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SANT Ne TT Re 
camarades parlent 


ALGER : Histoire 
un otage | 


os 


IRENE JOLIOT-CURIE: 


Pour une ampoule brisée... 


AU SOMMAIRE : 


NOTRE COUVERTURE. — Parce qu’un homme 

a mal à la cheville 

la France boite, Des problèmes politiques an- 

goissants se posent mais pour des millions de 

Français, un joueur de football Raymond Kopa 
est l’homme de la semaine (pp. 12 et 13). 


LA NATION. — Ni les diplomates anxieux, ni les 

politiciens à la recherche d’une 

occasion ne s’y trompent : la France est tra- 

versée par une grande fièvre. De Nice à Stras- 

bourg, ct de Bordeaux à Lyon les citoyens, dé- 

sorientés, interrogent l’avenir. Le régime pour- 
ra-t-il faire face ? (p. 3). 


ZAMOUN. — Parmi les 58 condamnés à mort 

d'Alger, autour desquels se livre 

une violente épreuve de force, voici Ali Zamoun, 

22 ans. Tant que les têtes de Zamoun et de 

ses codétenus ne sont pas tranchées, le fil de 
la paix west pas rompu (pp. 3 et 4). 


EL FASSI. — Si les canons se taisent cette se- 
Lane maine dans le Rif c'est qu'un 
homme a fin%lement décidé de prêcher la paix 
et now plus la rébellion : Allal el Fassi. Et si 


RayMoNxDp Kopa 


« Quand il a mal à la cheville, la France boite. » 


ce professeur de la « Karaouine » renonce à la 
violence, c’est que la France, comme il vient 
de le dire, « a été digne de la France » (p. 5). 


DEFFERRE. — Le maire socialiste de Marseille 
(Defferre, ministre de la France 
d'Outre-Mer) et le léader politique de l'Afrique 
Noire (Houphouet-Boigny, ministre d'Etat) ont 
décidé ensemble de ne pas faire comme les 
autres : ne pas httendre une révolte en Guinée 
ou des bombes :dans les rues de Dakar pour 
proposer aux Africains un peu de justice, de 
dignité et de responsabilité (p. 7). 


L'ARMEE. — Un jeune officier général de l’ar- 

mée française expose dans « L’'Ex- 

press » le rôle « politique » que l'instrument 
militaire peut jouer en Algérie (p. 4). 


STALINE. — Des informations inédites qui vien- 

nent de parvenir à Londres rappor- 

tent comment M. Kroutchev répond, en co- 

mité restreint, à la question qu’on ne manque 

pas de lui poser : « Si Staline était ce que 

vous dites, pourquoi l’avez-vous supporté ? » 
(p. 9). 


50 F : ALGERIE, TUNISIE 


MARUC : 60 FR, 


(Voltaire.) 


PARIS EN PARLE, — Irène Joliot-Curie se sa- 
vait condamnée depuis 
qu'une ampoule s'était brisée dans son labora- 
toire. Derrière hommages et biographies offi- 
ciels, quel était le vrai visage de cette femme 
savante, évincée.“hiér; honorée aujourd'hui ? 
(p. 10). — André Baranè$ fait tous les matins 
son petit numéro sur la piste du tribunal mili- 
tatre. Puis il rentre trariquillement chez lui 
(p. 10). — Le docteur Carl Clauberg stérilisait 
six femmes par héure à Auschwitz. L'une des 
25 survivantes françaises de ses expériences le 
reconnaît au cinéma (p. 14). — Le docteur 
Gmeiner allait être fusillé, Un enfant perdu l'a 
sauvé. À son tour il sauve les enfants perdus 
(p. 11). — Alfred Hitchcock, le Graham Greene 
du cinéma, se sert des films policiers pour par- 
ler du Diable et du Bon Dieu (p. 15). — Hubert 
de Givenchy, qui est à la couture ce que Fran- 
çcoise Sagan est à la littérature, ne rate ni ses 
tailleurs ni sa fortune (p. 23). — Eugène 
O'Neill, dans une pièce-confession posthume, 
qui ne devait pas être jouée avant 1978, dé- 
nonce les crimes de sa famille (p. 15). — Tru- 
man Capote à découvert que Freud était in- 
connu en Russie (p. 20). 


ERA 





Les lettres doivent être adres- 
sées à la rédaction de 
« L'EXPRESS » 
91, Champs-Etysées, Paris (8°). 
Tél. : ELY 88-61. 


Un peu de ïortifiant 


Votre journal, je le répète, me plaît 
énormément, Mais puis-je me permettre 
une petite suggestion ? Nous vivons à 
l'étranger, entourés de gens foncièrement 
attachés à la France, mais commençant 
à désespérer d'elle et nous faisant part 
de leur scepticisme, Cette atmosphère, 
disons défaitiste, est évidemment pénible 
pour nous. Là-dessus nous ne trouvons 
dans notre journal que des eritiques, des 
échos de ce qui va mal. C’est incontesta- 
blement votre rôle de critiquer, afin de 
provoquer des améliorations. Mais je vous 
en prie, donnez-nous également dés arti- 
cles fortifiant notre espoir et notre moral 
et, à travers nous, celui de nos amis 
étrangers (sans chauvinisme, bien en- 
tendu), 

M. RosENTHAL, 
Buenos-Aires. 


[L'espoir de notre journal est, en 
effet, de trouver dans l'analyse de 
l'actualité, chaque semaine, des 
éléments « fortifiants ». La première 
condition est de refuser les illu- 
sions et de creuser au-delà des ap- 
parences. Ce que nous essayons de 
faire.] 


Dialogue socratique 


Je pense que L'Express a mieux à faire 
que d’exciter l’opinion : je voudrais qu’il 
la «socratise», qu'il l’aide à prendre 
conscience d’elle-même, de ce qu’il y a 
de meilleur en elle. 

Vous avez eu l’heureuse idée d’établir 
un dialogue entre vos lecteurs et vos col- 
laborateurs ; c’est ce dialogue qu’il faut 
développer. 

M. PErRix, 
Alger. 


Et vos griffes ? 


Je n'ai pas remarqué, sur la page de 
garde du premier hebdomadaire, si le 
tigre — ou la panthère plutôt — avait ses 
ongles coupés. J'espère que non, que vos 
griffes sont à peine rentrées. 

Quand le P.C. lui-même admet que ce 
gouvernement vaut infiniment mieux que 
celui qui le remplacerait, nous compre- 
nons facilement le repli stratégique de 
L'Express. 

Mais qu’au moins François Mauriac, le 
Mauriac de l’amitié franco-marocaine, le 
Mauriac de France-Maghreb, continue de 
nous faire espérer que tout n’est pas 
perdu ; qu’il y a encore un solide barrage 
contre la violence... le napalm, la guerre 


totale. 
Dr. G, 
Puys. 
[En effet : à peine rentrées...] 


Un nouvet élan 


Le combat pour le gouvernement de 
M. Guy Mollet ne se justifiait plus. Et il 
fallait déplorer la présence dans ses rangs 
de l’homme qui ne pouvait « décrocher ». 

Mais il y a un nouvel élan à recréer. 
Le nouvel hebdomadaire — dont le pre- 
mier numéro a été très amélioré par rap- 
port aux précédents — peut en être le 
promoteur. Nous lui gardons toute notre 
active sympathie et une confiance renou- 
velée. 

R. BEAUROY, 
Paris. 


COURRIER 


Œuvre plus durable 


Je souhaite vivement que votre hebdo- 
madaire retrouve rapidement la vigueur 
qui fut la sienne, Je le considérais, voici 
quelques mois, comme irremplacable, Il 
ne s’agit donc pas, pour moi, de formuler 
des eritiques de détail. Je me demande 
seulement si vous ne pourriez ramener, à 
la faveur de votre sabordage, le dyna- 
misme de votre quotidien à l'échelle de 
votre hebdomadaire, qui est celle d’une 
œuvre de longue haleine. 

Je n'ai jamais eu la possibilité d’as- 
sister à vos diners d'autrefois ; je me 
demande cependant si leur formule, géné- 
ralisée à la province, puis consolidée sous 
la forme de l’organisation de elubs ou 
groupements quelconques, ne serait pas 
susceptible de créer, de façon plus réflé- 
chie, et peut-être plus durable qu’à la 
faveur d’une campagne électorale, ce ras- 
semblement que vous paraissiez recher- 
cher autrefois. 

R. Levy, 
Toulouse. 


INous préparerons, aussitôt que 
possible, de nouveaux projets de 
cette nature. En attendant, nous 
aimerions savoir si de nombreux 
lecteurs, surtout en province, le 
souhaitent.) 


Manœuvres morbides 


Je comprends qu’un jourmal d’opinion 
ne s’inféode ni à un parti ni à un homme. 
Je le voudrais seulement bien convaincu 
du devoir actuel de tous les républicains : 
ne pas seconder directement ou indirecte- 
ment les manœuvres des ennemis morbi- 
des de Pierre Mendès France ; ne pas per- 
mettre à ces hommes — jil en est dans 
tous les groupes politiques — de poursui- 
vre l'élimination complète de l'ancien 
Président du Conseil, en creusant ou en 
élargissant un fossé entre ce dernier et le 
parti socialiste. 

A. LACOSTE, 
Paris. 


[Nous avons précisé, dès la re- 
parution de l'hebdomadaire, notre 
position à l'égard de M. Mendès 
France : elle est la même qu'au 
premier jour.] 


Pour sauver la face ? 


Lors des élections, j'ai essayé, dans la 
faible mesure de mes moyens, de vous 
aider dans votre campagne pour le Front 
Républicain... . 

Voilà cinq semaines que le nouveau 
gouvernement est au pouvoir et je ne 
vois rien de cela à l'horizon. Je n'entends 
plus parler de Pierre Mendès France. 
Dans son dernier article, M. François 
Mauriac disait de lui qu’il respectait ses 
« engagements » : P.M.F, se serait-il laissé 
lier pieds et poings ? Serait-il ministre 
d'Etat uniquement pour sauver la face ? 


R. Mani, 
Paris. 


[M. Mendès France a exposé pu- 
bliquement que la solidarité du 


parti radical et du parti socialiste 


lui paraissait un impératif absolu 
dans la situation politique fran- 
çaise actuelle.) 


76 élèves-ingénieurs 


Considérant l'impossibilité de rétablir 
la paix en Algérie par le seul emploi de 
la force, vu l'ampleur du soulèvement, 

— que, dans les conditions sctuelles, le 
problème le plus urgent est d’ordre poli- 
tique, 
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— qu’on ne peut espérer obtenir, dans 
le climat actuel de méfiance, une cessa- 
tion des hostilités avant l'ouverture des 
négociations, 

— d'autre part, qu’on ne peut préjuger 
des intentions des rebelles avant d’en 
avoir discuté avec eux. 

Nous demandons l'ouverture rapide de 
pourparlers avec les chefs militaires des 
maquis en vue d’un cessez-le-feu, préli- 
minaire indispensable à un règlement des 
problèmes politiques, lequel devrait être 
discuté avec des représentants librement 
élus du peuple algérien, 


Signé : 76 élèves de l'Ecole Supé- 
rieure de Physique et Chimie, 
Paris. 


Décevant d’être électeur 


Envoyer des milliards sous forme de 
projectiles à des gens dont on a attendu 
qu'ils massacrent et violent pour s’aper- 
cevoir qu'ils crevaient de faim, tandis que 
nous subventionnions l’aleool au lieu de 
fabriquer du sucre et dénaturions du blé. 

Guy Mollet et les conversations franco- 
françaises d'Alger ne consolent guère de 
Bidault, ni la guerre d'Algérie de celle 
d’Indochine. 

Si c’est difficile d’être homme politique, 
c'est assez décevant d'être électeur. 

Mile Soucnow, 
Nieppe. 


Ce qui était promis 


Je souhaite vivement que chacun des 
électeurs, dupés et indignés, fasse connaî- 
tre son sentiment à l'élu qui avait été 
choisi par lui, en raison de sa profession 
de foi, pour un programme de paix, et 
également à L'Express, qui veut bien re- 
cevoir nos doléances. 

Malgré les campagnes menées par une 
certaine presse asservie par l’argent, tout 
homme pondéré, animé de l’esprit de jus- 
tice, ayant un jugement sain, exempt de 
passion, demeure persuadé que la paix 
peut encore être négociée en Algérie (sans 
que soit agité l’épouvantail de la eapitu- 
lation) ainsi que les candidats du Front 
Républicain nous l'avaient formellement 


promis. 
H. À. B,. 


Paris. 
Lettre aux députés 


Nous avons vu avec angoisse le prési- 
dent du Conseil céder devant des pres- 
sions aussi brutales que dangereuses pour 
l'avenir franco-musulman. Nous consta- 
tons qu'aucune tentative digne de ce 
nom n’a été faite pour arrêter la guerre 
qui s'engage. Nous constatons que l’on 
parle souvent de réformes économiques et 
sociales, mais que les seules réalisations 
sont d'ordre militaire ; que M. le Prési- 
dent du Conseil parle de « courage mili- 
taire », alors qu'il s’agit ponr nous, non 
pas de courage, mais d’un véritable drame 
de conscience ; que l'on s’affaire à trou- 
ver des crédits à cette fin ; que nos cama- 
rades, enfin, de plus en plus nombreux, 
partent en Algérie. 

Certes, il ne nous appartient pas de 
décider de la meilleure solution au pro- 
bléme algérien. Nous ne sommes ni qua- 
lifiés ni suffisamment informés pour le 
faire. 

Mais il est de notre devoir de vous dire 
notre émotion et notre angoisse devant le 
divoree qui s'opère entre lespoir qui 
s'était levé en nous avant le 2 janvier et 
votre politique. 

Un groupe d'étudiants de la 
Faculté d'Aix, Marseille. 


Au moins l'égalité 


À un moment où nos chefs politiques 
et militaires celament l'existence de 
l'équité, il me semble bon de remarquer 
que, parce que celui-ci «fait sa méde- 
cine », celui-là «une grande école », ou 
suit des cours à la Faculté, il a le droit 
d’être sursitaire. . 

Le Ministère de l'Education nationale 
pourrait ouvrir à ces étudiants des ses- 
sions spéciales d'examen à leur retour de 
la terre d'Afrique. Mais qu'il y ait au 
moins l’égalité entre tous les jeunes Fran- 
çais de vingt ans. Que nos intellectuels, 
comme nos artisans et nos paysans, pren- 
nent part à la défense du sol national. 
ne serait-ce que pour suppléer ceux qui, 
depuis déjà des mois, attendent leur libé- 
ration, 

A. GRIGNAC, 
Montpellier. 


Les sportifs en perm’ ? 


Que l’armée cherche à employer ses 
hommes en utilisant au mieux leurs ca- 
pacités, c’est très bien ! Que le mécano 
soit dans l'aviation ou tout. au moins 
dans un parc automobile..., que le facteur 
soit dans l'infanterie, d’accord…., qu’en 
temps normal un sportif soit au centre 
sportif de armée (parce qu’on ne sait 
pas quoi lui faire faire d'autre), passe 
encore. Mais qu'ensce moment où les co- 
pains partent en Afrique du Nord, Îles 
sportifs soient à Paris ou à Joinville, ça 
pe va plus. 

Qui plus est, qu’ils bénéficient de per- 
missions exceptionnelles, cela dépasse les 
limites. Et quand je dis permissions, je 
ne parle pas seulement de permissions en 
vue de leur permettre d'accomplir leur 
«travail» — Anquetil, par exemple, qui 
est militaire, court en ce moment Paris- 
Nice ! Mais c’est bel et bien de bon- 
nes petites permissions de huit jours, de 


Ce numéro de « L'Express » 
a été tiré à 160.000 exemplaires. 


quinze jours, sans compter les innombra. 
bles quarante-huit heures et les vingt ct 
un jours réglementaires de détente !… Je 
sais bien — L'Express en a publié le com- 
muniqué — que Îles sportifs peuvent 
aussi être acheminés vers l'Afrique du 
Nord, comme les autres. Ils peuvent l'être, 
mais combien y sont ?.… Peut-on savoir ? 
Alors, où est la justice ? 
G. GIiLLIER, 
Pasteur à Verdun, 


[La parole est aux sportifs.) 


Ferment, rapprochements... 


Malgré ie demi-succès ou le demi-échec 
de janvier, l’idée du Front Républicain 
reste profondément saine (le Front popu- 
laire lui-même serait sain et concevable 
si les communistes, fanatiques d’un 
dogme ou d’un mythe, ne manquaient du 
minimum de droiture nécessaire..). 

Or, je le répète, l'union des radicaux 
et des socialistes me paraît être un impé. 
ratif absolu et j’admire Mendès France — 
oui, je l’admire — de rester attaché au 
strapontin.… 

Ceci me semble devoir guider votre 
conduite : soyez le ferment des rappro- 
chements indispensables de demain. 

Et combien désirable paraît la conver. 
sation entre radicaux, socialistes, chré. 
tiens mauriaciens.. Comment la promou- 
voir, la faciliter ? Cherchez, travaillez 
dans ce sens en poussant aux contacts 
d’états-majors, bien sûr, mais aussi de 
ceux d’une masse dans laquelle ji] fant 
faciliter l'entrée de ceux qui ne sont pas 
engagés dans un parti, 

G. ANCILLON, 
Paris. 


Les médecins excédés 


A propos des remous médicaux, vous 
vous demandez si c’est par indifférence 
ou pour un autre motif que la moitié des 
médecins parisiens n’ont pas jugé utile de 
«se déranger » pour voter aux élections 
du Conseil de l'Ordre. 

Afin de vous éclairer, je me permets de 
vous signaler que le vote peut avoir lieu 
et se fait le plus souvent par correspon. 
dance, donc sans le moindre dérangement, 
La vérité est que les médecins, qui n’ont 
que l’abstention pour s'exprimer, sont 
excédés par l’ingérence arbitraire, dans 
les élections notamment, d’un grand 
Conseil de l'Ordre qui se place à la fois 
au-dessus de tous les médecins et au-des. 
sus de la loi. 

Dr 2... 


Paris. 


Problème N° 23 
239 1 HI IV V. VI VI VI 


HORIZONTALEMENT : 1, Peu apprécié 
de Socrate. — 2. Sous le manteau. Façon 
de se lever, plus ou moins appréciée, — 
3. Ne reçoit plus que rarement ne cou- 
ronne. — 4. Quand croît celle de l'été, 
celle de l’homme diminue, — 5. Partie de 
la baguette. Dans les souvenirs d'enfance 
du lord, — surtdut entrer de 

l'azote, Dompté par 
la pérruque. — 
Délaissait le pin- 
ceau pour l'archet. 
— 8, Régime sans 
consistance Ap- 
cienne escale peu 
touristique. — 
Grecque, qui peut 
s'écrire autrement. 
A donné son n0m 
à douze chants. — 
SOLUTION 10, Tenue par la 
DU N° 2? reconnaissance. 


VERTICALEMENT : L Selon les dires, 
ne risquait pas d'être grillée, 11. Jon- 
gleuse originaire des pays,-frojds. Pro 
duit d’un corps décomposé, .— 111 Fait 
pousser des «fi» et des éoh». — IV. 
Pauvre, par définition. Préte à repartir 
d’un bon pied. — V. Refaïte.: — Tel que 
le souhaitaient les jeunes filles: — VI. 
Remplace la manivelle. Après l’avant-der: 
nier, sans être le dernier. — VIl. Dom 
à la sentinelle, Une intervention a modi- 
fié son état. — VIII Prolonge et prolonst 
encore. 
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LA NATION 


Entre les « bicots » 


et les « politiciens » 


A Nice, un homme de bonne 
e volonté, un cuisinier, était 
venu écouter un orateur qui parlait 
de la grandeur de la France et du des- 
tin de l’Algérie. Sans qu’il sache pour- 
quoi ni comment, les gens qui l’en- 
touraient se sont mis à s’insulter, puis 
à se battre. Il a reçu un coup de ma- 
traque, et il est mort le lendemain à 
l'hôpital. Quelques jours plus tôt, un 
retraité, M. Collard, 70 ans, était lui 
aussi matraqué au cours d’une autre 
« réunion d’information ». De part et 
d'autre, des groupements, des associa- 
tions, des comités se forment, tous 
plus « patriotiques >» les uns que les 
autres. 

@ À Paris, dans les bars élégants où 
les jeunes gens viennent boire un 
whisky, comme dans les bistros où à 
six heures du matin les camionneurs 
prennent le café, on entend les mê- 
mes plaisanteries amères ou joyeuses: 
« Alors, tu as préparé tes bagages ? 
Tu y pars quand, toi, vers le soleil 
d'Afrique du Nord ? » Ft souvent les 
jurons commencent et s’enflent contre 
e ces bicots »., « On va leur mon- 
trer. » Ou bien contre « ces politi- 
ciens >» — € qui refont les mêmes c... » 





C’est ça 
© L'autre jour, chez un coiffeur du 
X' arrondissement, la conversation 
roulait entre deux clients sur la 
«paix » qu’il vaudrait tout de même 
mieux faire en Algérie. Soudain, avec 
une voix très assurée, un garçon lan- 
ça avec rage: «€ C’est ça. Et puis 
après il n'y a pas de raison de s’ar- 
rêter. Il n'y aura qu'à donner Nice 
aux Italiens et la Corse aux Arabes, et 
la Bretagne à l'Angleterre. Pourquoi 
pas ? » Et personne n’osa répondre. 
Le vent soufflait dans son sens. 
© Parmi les jeunes, des querelles vio- 
lentes éclatent partout. L'un des lea- 
ders des organisations de jeunesse 
s'est soudain fait un nom, en quel- 
ques semaines, en levant l’étendard du 
nationalisme. I1 s'appelle Mousseron : 
il n’aime pas les « Africains » et il 
sait jouer du «€ sens de l’honneur ». 

A Montpellier, à Grenoble, à Stras- 
bourg, à Bordeaux, il a déclenché des 
vocations sincères, il a réveillé chez 
des étudiants désespérés, désorientés, 
une passion souvent aveugle, mais in- 
contestable. Et la jeunesse est entre- 
déchirée. 


L Ecœuré 


© À Bordeaux, à Lyon, à Paris, les 
directeurs des salles de cinéma ont 
échangé leurs informations sur les 
réactions de leurs publics devant la 
bande d'actualités qui montre les 
atrocités des rebelles en Algérie et 
flatte avec habileté l’orgueil national. 
Malaise, applaudissements, sifflets, 
quelquefois des gifles ou des coups 
échangés, montrent que ces images 
touchent à une nouvelle et doulou- 
reuse sensibilité. 
® À l’Assemblée nationale, un jeune 
député radical, élu sur la plate-forme 
électorale de paix en Algérie, n’a pas 
trouvé assez de cynisme en lui pour 
voter un programme de guerre : 
écœuré par la vie politique, déchiré 
entre le mandat moral reçu de ses 
électeurs et les nécessités tactiques du 
Parlement, Constant Lecœur a de- 
mandé à partir comme combattant vo- 
lontaire en Algérie. 

Ses collègues n’ônt guère apprécié 
un geste qui risque de servir de point 

e repère, et qui donne mauvaise 
Conscience. 

En cette fin de semaine, les dépu- 
tés quittent Paris pour prendre trois 
semaines de vacances. Ils vont avoir 
l'occasion de mesurer d’un peu plus 
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près les réactions du pays : ils vont 
découvrir que partout, dans les vil- 
les et dans les villages, ceux qui par- 
lent le plus fort sont ceux qui pous- 
sent à la guerre, qui dénoncent la 
« trahison », qui accusent « les in- 
tellectuels », qui ne veulent pas 
« d'abandon », qui détestént « les bi- 
cots » et qui s'adressent € aux bons 
Français ». 

Ils ne sont sûrement pas les plus 
nombreux, mais on les entend, parce 
que les autres se taisent, un peu gênés, 
un peu inquiets, un peu hésitants — 
car d’où leur viendrait le courage de 
tenir tête : qui les informe, qui leur 
explique, qui leur montre l’exemple ? 

Un souffle « national », qui a com 
mencé comme une brise, qui s’est en< 
flé, qui n’a pas rencontré d'obstacles, 


LE GÉNÉRAL DE GAULLE 
Une grande épreuve approche... 


qui trouve une force neuve dans 
l'émotion profonde suscitée par les 
massacres des familles françaises en 
Algérie — un souffle devenu presque 
irrésistible — frappe maintenant de 
plein fouet les consciences. 
4 

A vif 

La sensibilité française est à vif. 
Tout la brüle. Un ami aussi sincère 
et attentif de notre pays que l’ambas- 
sadeur Douglas Dillon n’a pas perdu 
de temps pour en avertir son gouver- 
nement : attention, l'opinion française 
est presque dans un état « secohñd », 
elle ne se contrôle plus ; la moindre 
faute psychologique de la part de tel 
ou tel pays étranger peut provoquer 
des troubles violents. 

Et il s’est employé avec intelligence 
à « rassurer » ce corps malade, à 
dire aux Français qu’en tout cas ils 
ne trouveront pas d'Américains en- 
tre eux et l’Algérie. 

Même les communistes ont dû cour- 
ber la tête devant l'ouragan qui 
monte : dans leur vote au Parlement, 
et dans leur presse, ils collent à une 
politique de « présence française » 





GRANDE SOURCE SOURCE HEPAR 









en Afrique. Ils ne peuvent pas pren- 
dre le risque de ne pas être « dans le 
courant », car il est plus fort qu'eux. 
Aux aguets : Pierre Poujade. Ce qui 
arrive est ce qu’il attendait, et ce qu’il 
avait prévu. Lui aussi courbe la tête, 
mais pour d’autres raisons. Il faut que 
la tempête souffle vers lui, mais non 
pas qu’il paraisse la provoquer. Ses 
instructions sont donc de « rassurer », 
de susciter et d’aider des alliés « res- 
pectables », qui préparent la voie. 
Un homme, pour le moment, sert de 
point de rencontre, et de porte-dra- 
peau : Jacques Soustelle. Après un 
instant d’hésitation, il a choisi de 
jouer sa carte — à fond. Il circule à 
travers la France, il va partout prê- 
cher la croisade pour « sauver l’Al- 
gérie française ». A Bordeaux (le 


L’AMBASSADEUR DILLON 
pour un corps plein de fièvre. 


17 mars), à Toulouse (le 18), à Paris, 
salle Wagram (le 20), à Lille (le 22), 
à Metz, Nancy, Lyon, Marseille dans 
les jours qui suivent. Il accepte toutes 
les alliances et tous les concours : 
c’est le jeune Mousseron qui a pré- 
senté Soustelle à Wagram. C’est à 
coups de sifflets qu’a été conspué, par 
son auditoire, le nom du général de 
Gaulle avec celui de Pierre Mendès 
France. Plus rien ne compte : la tem- 
pète arrive, elle est là, il faut à tout 
prix en profiter, c’est la grande oc- 
casion. 

Une dizaine d'organisations diver- 
ses d’ « anciens combattants » ou de 
« présence française » se sont regrou- 
pées, avec Soustelle, dans un comité 
d'ensemble qui a pris le nom — cher 
à Pierre Poujade — de « Union de 
défense de l’Algérie ». 

Cette Union va coordonner toutes 
les activités « patriotiques » à travers 
le pays, et Soustelle, après Poujade, 
vient de lancer la grande idée: la 
création d’une « phalange de volon- 
taires » pour défendre l'Afrique du 
Nord française. 


Négociation 


L'heure approche maintenant de 
l'épreuve : celle de l’autorité et celle 
des sacrifices. Car, jusqu'ici, la politi- 
que suivie par le gouvernement, en 
maintenant toutes les équivoques, a 
permis à une sensibilité nationale 
confuse de se développer, mais sans 
fixer au pays aucun objectif, ni lui 
demander aucun moyen. 

Le moment approche du passage. à 
l’action. Pour « tenir » en Algérie, 
il faudra mobiliser une grande partie 


des forces vives de la nation, rappe- 
ler des classes, exiger des ressources 
financières considérables. Ce jour-là, 
il faudra que le pays ait une immense 
confiance dans ses chefs et dans la 
politique qu’ils lui proposeront. Or, 
cette politique, si elle veut être autre 
chose que folle, devra avoir pour ob- 
jectif une solution de paix négociée 
— et négociée inévitablement avec nos 
adversaires actuels, les rebelles algé- 
riens, 

Ces rebelles aujourd'hui semblent 
avoir perdu toute raison; ils com- 
mettent l'erreur insensée de croire 
qu'ils pourront infliger « un Dien- 
Bien-Phu » à la France en Afrique. Ils 
se croient sur la route de la victoire, 
et d’une victoire facile. 

Alors, il faudra tout à coup, et d’un 
seul coup, au gouvernement de la 
France une autorité assez grande et 
une volonté assez ferme à la fois pour 
mobiliser la nation et lui faire accep- 
ter l’idée d’une négociation, et pour 
imposer enfin cette force, cette vo- 
lonté de paix à l’adversaire, 

La question est posée : le régime 
résistera-t-il à cette épreuve ? 

Le jour, prochain, où toute cette 
tempête incohérente, cette passion 
aveugle, que l’on observe actuelle- 
ment, en train de s’enfler, de tourbil- 
lonner, à Nice, à Bordeaux, à Stras- 
bourg, à Rouen, à Lyon, à Paris, de- 
vra être engouffrée dans une turbine 
politique pour devenir une volonté 
nationale — ce jour-là est-ce que tout 
le système ne sera pas emporté, dé- 
chiré en un instant ? 


La crise 


C'est pour cette crise terrible que 
Pierre Poujade et ses alliés, conscients 
ou inconscients, de Soustelle au ma- 
réchal Juin, se préparent. 

En face d’eux, d’autres hommes, qui 
croient également que le régime ne 
sera pas en mesure de maîtriser les 
forces qui se déchainent, cherchent 
comment la République pourra survi- 
vre à l'orage, et ils pensent à celui 
qui, déjà, une fois, remplit ce rôle : 
Charles de Gaulle. 

L'homme qui a fait face il y a seize 
ans, au mois de juin, contre le fas- 
cisme, termine la rédaction de ses 
Mémoires. Il considère le « système » 
comme incapable de faire la guerre et 
incapable de faire la paix. Chaque 
jour qui passe maintenant, dans l’équi- 
voque et les demi-mesures, amène sans 
aucun doute des centaines de milliers 
de Français à penser comme lui. 

Dans ce printemps qui commence, 
la République, face au drame d’'Afri- 
que, travaillée à l’intérieur d'’elle- 
même, saura-t-elle trouver la force de 
vouloir et d'imposer l’ordre et la 
paix ? A travers la France, les ci- 
toyens se posent la question et cher- 
chent, le cœur serré, à déchiffrer 
l'avenir. 

Le corps de la France est doulou- 
reux ; le sang revient, en bouillon- 
nant, dans ses veines. Cette force qui 
renaît, à quelle cause sera-t-elle atte- 
lée ? Quelle tète aura ce corps ? 


GOUVERNEMENT 


Les 58 otages 

CHAQUE matin actuellement, à 
l'Elysée, le collaborateur du Pré- 

sident René Coty chargé de la pré- 

sentation du courrier, termine, régu- 

lièrement, son analyse par ces mots ! 

« Il y a enfin, Monsieur le Prési- 
dent, un grand nombre de pétitions 
et de télégrammes sur l'affaire des 
Algériens condamnés à mort. » 

Le Président de la République se 
préoccupe personnellement de tous 
les aspects du drame algérien. Mais 
c'est le sort des 58 fellagha condam- 
nés à mort depuis plus de six mois, 
qui le touche le plus directement. 

En principe, cette affaire relève de 
sa seule autorité. Il ne doit prendre 
l'avis que du Conseil supérieur de la 
magistrature. En fait, conscient du 
caractère politique des condamna- 
tions, le Président Coty a demandé 
d’abord l’avis du gouvernement Edgar 
Faure, puis celui du gouvernement 
Guy Mollet ; qui ont, l’un et l’autre, 
demandé un sursis: 





L'’ultimatum 


Les. comités de « Salut Public » 
formés par des organisations extré- 
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Les affaires françaises 








E ‘sant les raisons de la 
médiocre adaptation à leurs mis- 
sions des troupes envoyées en 
Algérie (1), il est apparu que la tâche 
proprement militaire qu'est la contre- 
guérilla appelait des réformes impor- 
tantes de l'Armée. 

Mais il ne suffirait pas de réduire 
les bandes rebelles. Il faut reprendre 
le contrôle de la population musul- 
mane ‘qui les soutient — tâche poli- 
tico-militaire — et instituer un ordre 
nouveau qui réponde aux aspirations 
de la population dans son ensemble 
— tâche politique. 

Sans la reprise du contrôle d'une 
population soutenant la guérilla, la 
mission purement militaire de contre- 
guérilla est vaine. À vrai dire, il est 
moins important d'abattre les cent re- 
belles et de capturer les cent armes 
d'une zone d'insécurité que de rega- 
gner les mille volon‘'aires avides de 
servir et les dix mille paysans prêts 
à cacher et à ravitailler les cent 
rebelles. 

Derrière les troupes de contre-gué- 
rilla, chassant les « bandes », doivent 
donc prendre place des forces de 
l'ordre, les unes et les autres relevant 
du même commandement local. 
Prendre place, c'est-à-dire rester pré- 
sentes, ce qui ne signifie pas sta- 
tiques. Forces de l'ordre, mais d'un 
ordre acceptable, souhaitable par la 
population : plus souhaitable dans 
l'immédiat que le désordre introduit 
par l'adversaire et, dans la durée, que 
l'ordre nouveau dont il entend jeter 
les bases. 


D'où une compréhension indispen- 
sable : la langue, bien sûr — un mi- 





_——— + 


mistes d'Algérie réclament impérati- 
vement, depuis des semaines, l’exécu- 
tion des condamnés. Le 6 février, ces 
comités s'étaient juré d'obtenir la 
démission du général Catroux, la pro- 
clamation de l’état de siège, la sup- 
pression du projet de Collège élec- 
toral unique et l’exécution « immé- 
diate » des condamnés à mort. 

S’enhardissant après chacun de 
leurs succès, les comités haussérent le 
ton. Pendant tout le mois de février, 
des menaces parvinrent à l'adresse 
du gouvernement. Un éla français 
d'Algérie, le général Aumeran, déclara 
« tenir pour personnellement respon- 
sable le Président Coty >». La semaine 
dernière, les comités algérois adres- 
sèrent un ultimatum à M. Guy Mollet : 
« Si le 20 mars les condamnés 
n'étaient pas exécutés, les Français 
d'Algérie fermeraient les mairies, 
erganiseraient la grève de l’impôt et 
marcheraient sur les prisons pour 
lyncher les prisonniers. » 

Les avocats parisiens des condam- 
nés reçurent alors du Conseil supé- 
rieur de la magistrature instruction 
de déposer les dossiers pour appuyer 
les recours en grâce. 

Emu par cette initiative, le groupe 
socialiste de la Chambre se réunit. Il 
prit la décision de demander au gou- 
vernement un nouveau sursis. 

Samedi la question fut discutée en 
Conseil des ministres, et le Président 
Coty demanda de nouveau l'avis du 
gouvernement. Quelques ministres 
furent d’avis de laisser les dossiers 
reprendre leur cours ordinaire, ce 


(Communiqué) 


Commission du Pacifique-Sud recher- 
che pour la Nouvelle-Calédonie in- 
terprète-traducteur (anglais - français) 
expérimenté pour diriger service in- 
terprétation et traduction. Solde de 
début située entre 1.150 et 1.330 livres 
sterling par an plus indemnité de 


poste annuelle de 439 livres, tarif cé- 
libataire et 732 livres tarif marié ; pas 


d'impôt local sur le revenu. Pour tous 
renseignements complémentaires, s'a- 
dresser par courrier avion au Secré- 
taire général de la Commission du Pa- 
cifique-Sud, Nouméa, Nouvelle-Calé- 
donie. Les candidatures devront être 
également adressées par avion au 
Secrétaire Général de la Commission 
du Pacifique-Sud et être enregistrées 
au bureau postal d'expédition le 15 
imai 1956 au plus tard 
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nimum est possible assez aisément — 
mais surtout les aspirations morales et 
matérielles de la population musul- 
mane. Pour ces dernières, des moyens 
d'aide économique et sociale sont 
immédiatement nécessaires pour 
amorcer l'amélioration du niveau de 
vie. Les premières posent un problème 
plus difficile. 


Facteurs de succès 


Une Administration civile spora- 
dique, trop lointaine physiquement, 
intellectuellement, moralement, 
a perdu le contact. Il appartient aux 
troupes d'imprégner la population et; 
à cet effet, de s'imprégner d'elle. 

Les militaires y parviendront mieux 
s'ils le font de leur propre chef, et 
non pas, dans les zones en cause, 
sous l'égide de fonctionnaires civils 
dévalorisés par leur échec — si peu 
responsables qu'ils en soient person- 
nellement. 


Certes, les officiers des Affaires indi- 
gènes ne sont pas assez nombreux. 
Tous les cadres militaires auront donc 
à démultiplier l'action politique tracée 
par les spécialistes. Ceux qui ont 
pratiqué la pacification en Indochine, 
et ils sont nombreux, se trouveront 
initialement les plus qualifiés. 


À un sens politique élémentaire, 
qu'il faudra pérfectionner et répandre, 
se joindront d'autres facteurs de suc- 
cès : le sentiment d'une grande liberté 
d'action et la joie d'un rayonnement 
personnel, l'un et l'autre si précieux 
pour de jeunes chefs français. La 
troupe, et tout spécialement les 
hommes du contingent bénéficieront 


qui devait aboutir rapidement à des 
exécutions. Mais d’autres s’y oppo- 
sèrent formellement ; l'affaire était 
devenue de nature entièrement poli- 
tique. Finalement, le Conseil adopta 
cette attitude : le sursis est confirmé, 
et c’est le gouvernement qui reste 
maître de la décision. 

A Alger, après un entretien avec les 
délégués des comités de salut public, 
M. Robert Lacoste obtenait que ni la 
grève de l’impôt, ni la fermeture des 
mairies, ni la marche sur les prisons 
n'aient lieu. 

A Paris, l'émotion avait été consi- 
dérable. Tous ceux qui n’ont pas 
perdu lespoir de voir le gouverne- 
ment arriver en Algérie à une solution 
de paix se disent que si les condam- 
nés sont exécutés, c’est la rupture 
définitive. 

L'affaire, aujourd’hui, reste en 
suspens. Elle sera de nouveau recon- 
sidérée. Déjà, dans la presse, ont paru 
des articles doutant du droit qu'avait 
le Président René Coty de s'inquiéter 
des aspects politiques d’une affaire 
judiciaire. Mais ce souci est ample- 
ment justifié par la connaissance des 
dossiers. 

Qui sont ces condamnés à mort, 
autour desquels se joue une si vive 
épreuve de force ? Voici l’un d’eux, 
par exemple : Ali Zamoun. 


Ali Zamoun 


C’est un jeune homme de vingt-deux 
ans. Kabyle, il n’a pourtant ni les 
yeux ni le teint clair de ses compa- 
triotes. Il n’a pas non plus les che- 
veux frisés des Arabes du Constanti- 
nois. On le prendrait plutôt pour un 
Nicois ou un Corse, 

Lorsqu'il était tout jeune, la quasi- 
totalité de sa famille étant atteinte de 
tuberculose, il a été pris en charge 
par sa grand-mère. qui a tenu à lui 
faire fréquenter l’école communale 
jusqu’à l’âge de quinze ans. A cette 
époque, atteint à son tour de troubles 
pulmonaires à la suite d’un accident, 
il est hospitalisé pendant deux lon- 
gues années où on lui fait subir l’abla- 
tion de cinq côtes. 

A l'hôpital, Ali Zamoun dévore 
toutes les lectures qui lui tombent 
sous la main. Il se lie d'amitié avec 
des nationalistes qui lui fournissent 
des éléments de réflexion politique. 
Is appliquent à l'Algérie les prin- 
cipes révolutionnaires que son insti- 
tuteur français lui a enseignés. 

I est Kabyle, c’est-à-dire que par 
l'esprit il est très proche des Fran- 
çais ; mais, en même temps, il habite 





—— J’'ARMÉE PEUT DONNER LA CLÉ —— 


par le général 





« L'Express » a ouvert ses colonnes à l'un de nos jeunes officiers généraux qui expose ici, en toute liberté, les 
conceptions et les aspirations de l’armée française face à la siluation actuelle. 


au maximum de telles conditions de 
travail. 

Sachant bien que le résultat ne sera 
atteint que s'ils obtiennent le con- 
cours des cadres naturels de la popu- 
lation, musulmans et Français d'ori- 
gine, les chefs militaires auront à 
susciter leur sélection et leur promo- 
tion dans la masse algérienne. Et ce 
sera la base de l'action politique pro- 
prement dite, terme ultime de l'œuvre 
à accomplir. 

L'Armée pourrait prétendre que 
cette dernière phase ne saurait rele- 
ver d'elle : le rétablissement de 
l'ordre public fait partie de ses mis- 
sions, mais la mise en place d'un 
système politique nouveau n'est pas 
de son ressort. Si l'Armée «a toujours 
fourni des « bâtisseurs» — et il en 
faudra — elle répugne traditionnel- 
lement aux constructions politiques. 


Contre les féodalités 


Et cependant, c'est bien elle qui en 
jettera les fondations en Algérie par 
l'action  politico-militaire précédem- 
ment décrite. 

Démocratique dans son essence, 
l'Armée n'a aucun goût pour les féo- 
dalités et les mandarinats. Le système 
intérimaire d'auto-encadrement qu'elle 
ébauchera dans la population devrait 
donc constituer une base de départ 
valable pour une consultation électo- 
rale et la mise en place d'institutions 
libres : l'Armée doit savoir que la 
loyauté de son action est un atout 
auquel il sera difficile de renoncer. 

Encore faudra-t-il lui éviter au 
maximum des critiques et des ctta- 
ques auxquelles elle serait particuliè- 


la région la plus misérable et la 
moins administrée de toute l’Algérie, 


Nourri de la pensée révolutionnaire 
française, souffrant du spectacle de la 
misère de ses compatriotes, il ne lui 
manquait pour être un militant que 
la conscience de lFhumiliation et un 
programme politique : ses nouveaux 
amis nationalistes devaient lui donner 
lun et l’autre. 


Terroriste 
, À sa sortie de l’hôpital, il se. place 
comme journalier dans une ferme et 
adhère au M.T.LD., parti dont la 
scission entre « messalistes > et « anti- 
messalistes > devait donner haissance 
au C.R.U.A. (Comité Révolutionnaire 
d’Unité et d’Action), qui a décidé le 
premier soulèvement algérien en no- 
vembre 1954. 

Ali Zamoun devient l’un des pre- 
miers volontaires des groupes terro- 
ristes que forme le C.R.U.A. A cette 
époque, les rebelles n'avaient ni auto- 
rité, ni prestige. Ils ne disposaient de 
complicité que parmi les éléments 

olitisés. Il arrivait souvent qu’ils 
ussent dénoncés par des musulmans 
et le groupe d’Ali Zamoun soupçonna 
un riche propriétaire musulman de 
l'avoir dénoncé. 

Ce propriétaire, M. Tabani, était 
transporteur. Son entreprise comptait 
un certain nombre d’autocars et le 
groupe d’Ali Zamoun décida de punir 
M. Tabani en s’attaquant aux auto- 
cars. 

Le 2 décembre 1954, à 7 heures du 
matin, le commando interceptait un 
car. Les passagers étaient invités à 
descendre, Ni le chauffeur, ni les 
passagers ne subirent aucun dom- 
mage corporel ou matériel. Le car fut 
entièrement détruit. 

A mort 


Une camionnette suivait le car. Le 
chauffeur, apercevant les assaillants 
du car, fit demi-tour, Les compagnons 
d’Ali Zamoun tirèrent sur les pneus. 
L'acte d'accusation confirme qu’Ali 
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rement sensible. Dans un domaine 
aussi incertain pour elle, le décou- 
ragement viendrait 7ite, avec une 
amertume qui conduirait à nier la 
valeur même du système. Certains 
groupes d'intérêts français pourraient 
alors rallier l'armée d'Algérie à un 
ultra-nationalisme générateur de sé- 
grégation et de sécession. 










Des troupes « politisées » 


La force de nos adversaires d'hier 
en Indochine, et d'aujourd'hui en Al- 
gérie, réside dans le fait qu'ils sont 
des «révolutionnaires», c'est-à-dire 
les porteurs d'un message et les pro- 
pagateurs d'un ordre politique. Leurs 
troupes sont «politisées», au sens 
noble du terme. Notre armée peut-elle 
l'être dans le même sens? Peut-elle 
vaincre ses inhibitions devant tout ce 
qui est « politique » ? 

Il y a tout lieu de l'espérer quand 
on connaît la tendance actuelle des 
jeunes officiers à transcender leur 
métier. La plupart refusent d'être de 
simples mercenaires, des robots. Beau- 
coup recherchent, parfois dangereu- 
sement, des contacts avec cette nation 
dont ils sont issus, et dont ils veulent 
être les représentants en même temps 
que les serviteurs. 

La nation ne doit pas ignorer que 
l'armée peut lui apporter la clé du 
problème algérien, tel qu'il est main- 
tenant posé. L'armée doit prendre 
conscience de l'ampleur de sa tâche 
et de la confiance dont elle est digne. 


(Copyright « L'Express ».) 






























(1) Voir «L'Express» du 
9 mars : « L'armée française entre l'O. 
A. N. et l'Algérie ». 
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Zamoun n’a pas tiré. L'acte d’accu- 
sation n’allègue pas non plus que ceux 
qui ont tiré ont obéi à des ordres de 
Zamoun. 

Peu après, Ali Zamoun fut arrcté, au 


cours d’une rafle dans un douar, Il 
devait n'être jugé que le 16 septembre 
1955. C'est-à-dire dix mois après 
l’attaque du car. C'est-à-dire, surtout, 
moins d’un mois après les horribles 
massacres des populations wciviles le 
20 août par d’autres terroristes. 
Ali Zamoun fut condamné à mort. 


L'affaire d’Ali Zamoun, parmi 


d’autres, est-elle une affaire politique? - 


Sans doute, le déli imputé est-il 
déclaré de «€ droit commun ». Mais 
c’est un tribunal militaire qui l’a jugé 
et condamné. 

Les tribunaux militaires ont le 
devoir de rendre leur verdict en fonc- 
tion de « l’exemplarité de la peine ». 
Le châtiment doit servir d'exemple } 
il doit décourager ceux qui seraient 
tentés d’imiter l'accusé. C'est ainsi 
qu’on explique la condamnation de 
Zamoun. 
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Mais d’où vient qu’il faille appli- 
quer des critères de justice militaire 
à des délits de droit commun ? On est, 
là, au cœur du drame algérien, et 
dans une grave confusion. En prin- 
cipe, et officiellement, la France 
pourchasse en Algérie des € malfai- 
teurs » qui, par l’assassinat et le sabo- 
tage, troublent la province d’une 
nation dont ils sont des citoyens. En 
fait, les « malfaiteurs » sont si nom- 
breux, si bien organisés, et si repré- 
sentatifs qu’on est obligé de faire 
appel à des instances judiciaires 
d'urgence, à des tribunaux militaires, 
etc. En une année, les petits groupes 
de terroristes ont fini par constituer 
une véritable armée ennemie ; et le 
désordre est devenu une guerre. Une 
année terrible qui sépare l’insurrec- 
tion d’Ali Zamoun de sa condamna- 
tion. 

Mais alors si c’est un combattant, 
disent ses avocats, sa qualité de pri- 
sonnier lui donne droit au bénéfice 
des « lois de la guerre ». 

Le gouvernement français, pour 
répondre, est écartelé, car s’il ne veut 
nas écarter l'idée d’une négociation 
éventuelle (qui devra évidemment 
avoir lieu avec les camarades de 
combat de Zamoun et des autres 
rebelles), il n’est pas prêt non plus 
de reconnaître l’armée de libération 
nationale. (Ce serait déjà abandonner 
ouvertement le principe de « l’Algé- 
rie française ».) 

L'affaire est entièrement de nature 
politique, et les ministres qui la 


considèrent comme telle l'ont em- 
porté. 

Le test 
Cependant, au même moment, 


l'exaspération des Européens est 
portée à son comble par les nouveaux 
actes des terroristes 

Le ministre-résident, à son retour, 
n'a triomphé de cette exaspération 
E faisant état des conséquences 
des pouvoirs spéciaux. Avec l’instau- 
ration des cours martiales, sur simple 
dénonciation, des suspects pourront 
être traduits sur-le-champ devant des 
tribunaux militaires, condamnés à 
mort et immédiatement exécutés. Le 
Comité Algérois de Salut Public a 
donc cédé sur les 58 condamnés dont 
l'exécution est une nouvelle fois dif- 
férée, ce qui évite de consacrer une 
rupture et de fermer la porte à toute 
négociation ultérieure. Désormais 
« l'affaire des condamnés à mort » 
sera le test : ils sont devenus des 


_ MAROC 


Digne de la France. 


’ARMEE française n’attaque plus 

dans le Rif, En accord avec les 
autorités marocaines, le résident gé- 
néral Dubois a suspendu les plans 
offensifs des chefs militaires français. 
Ce sont les partis politiques maro- 
cains qui se chargent maintenant de 
ramener au calme les tribus in- 
surgées. ‘ 

Le suecès de cette entreprise paraît 
désormais acquis ; car l’homme qui 
Jusqu'à ces'jours derniers avait donné 
son inquiétante caution à la rébellion 
vient d'inviter lui-même les combat- 
tants à déposer leurs armes. 

Cet homme, c’est Allal El Fassi. 
Acclamé par 20.000 Tangérois, qui 
ont donné la mesure de son immense 
popularité, « Hadj Allal » vient de 
aire une rentrée spectaculaire sur la 
scène marocaine en se ralliant sans 
rélicence aux accords, négociés avec 
la France, et consacrant l’indépen- 
dance duMaroc. 


. La guerre 
. Président de l’Istiqlal, Allal el Fassi 
tlait depuis pgès d’un an en opposi- 
tion larvée. avèc son propre parti et 
avec le sultan, Membre du Comité de 
ibération du Maghreb au Caire, il 
Patronnait ouvertement la guerre, 
Malgré les appels au calme du cabinet 
Si Bekkaï et la volonté manifestée par 
es ministres marocains d'obtenir par 
la seule négociation la reconnaissance 
de l'indépendance. 
Nationaliste intransigeant, profon- 
tment pénétré de la grandeur des 
traditions-amusulmanes de son pays, 
Allal el Fassi s’est toujours montré en 
Un sens < plus royaliste que le roi ». 


—— 






Hommes d'affaires ! 
À votre descente du train... 


EUROPCARS 


dans toute la France 
loue sans chauffeur 
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Dès 1930, il prit en effet la tête de 
l'opposition marocaine au protectorat 
en s’élevant contre le « dahir ber- 
bère » que venait de signer le jeune 
Mohamed V (le sultan actuel) et dont 
on étudie maintenant l’abrogation. 

Etendant son action, Allal el Fassi 
créait en 1934 l’Action Marocaine — 
en compagnie d’intellectuels formés 
dans les universités françaises — et 
rédigeait un plan de réformes qui fut 
présenté au résident général et au 
président du Conseil. 


I1 était alors professeur de théo- 


logie à l’Université de Fez, la célèbre 
« Karaouine ». 
Féru de littérature — il avait écrit 
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double objectif de l’armée « unifiée » : 
retour du sultan sur son trône et 
libération du Maroc et de l’Algérie. 


Avec la France 


Allal el Fassi se tourne aujourd'hui 
vers les « tâches immenses » qui 
attendent le Maroc. Persuadé de la 
pleine actualité du Coran il croit que 
de profondes racines spirituelles 
assurent seules le réel épanouisse- 
ment d’un Etat, mais c’est le même 
homme qui intervenait en 1946 à 
Bruxelles, au siège de la C.I.S.L., pour 
jeter les bases d’un authentique syn- 
dicalisme marocain. 


ALLAL EL FASsI 
Emule de Péguy, ami de Schweitzer... 


de longs poses politiques dans la 
veine de Péguy — il descend d’une 
grande famille andalouse qui comp- 
tait parmi ses membres d’anciens 
émirs de Tolède et de Malaga. 
Remarquable tribun, doué d’un grand 
magnétisme personnel, il devint très 
vite le symbole de la renaissance 
religieuse et nationale. Son activité et 
la popularité croissante qu’elle lui 
valait parmi les masses le firent exiler 
en 1937. 


La conscience 


Durant neuf ans, il mena dans un 
petit bourg du Gabon une vie consa- 
crée à la lecture, à la méditation et 
à de longues conversations avec celui 

ui devint son ami, le docteur 
Schweitzer. Il ne perdait pourtant pas 
le contact avec ses amis nationalistes: 
ceux-ci le nommaient en 1944 prési- 
dent de l'Istiqlal qu'ils venaient de 
fonder. 

Amnistié par Eric Labonne il ren- 
tre dans un Maroc profondément 
troublé : il reprend quelques mois 
plus tard le chemin de l'exil, volon- 
taire cette fois, pressentant la crise, 
après le discours de Tanger où le sul- 
tan proclamait « que le Maroc est un 
pays arabe attaché par des liens 
solides aux pays d'Orient ». 

Ambassadeur extraordinaire de 
l'Istiqlal, dont il est la « conscience », 
ce théologien organise, après la dépo- 
sition de Mohamed V, la résistance 
armée d’un pays qui ne peut plus 
croire à une solution pacifique. IL 
annonce au Caire, le 10 octobre 1955, 
l'ouverture du front du Rif et le 


Partisan de l'adhésion arabe, il 
déclara cependant que son pays n’a 
guère d'exemples à suivre en Orient : 
il veut que le Maroc, dans le respect 
de sa civilisation, se définisse en une 
synthèse originale. 

Ainsi, par la seule négociation, l’une 
des rébellions qui — aux yeux des 
chefs d'état-major — représentaient le 
danger le plus grave pour les forces 
françaises du Maroc et d'Algérie, 
parait devoir être résorbée. 

Allal el Fassi, « l’irréductible », 
retourne une dernière fois au Caire, 
mais après avoir rendu hommage à la 
France. 

Celui qui, il y a deux mois, parlait 
de la guerre < algéro-marocaine », 
n'hésite pas à déclarer, en plein 
conflit algérien : «€ Jusqu'à mainte- 
nant, l'attitude qu'a eue la France est 
digne de la France. Les Français nous 
aident beaucoup et nous aideront 
encore beaucoup. Nous ne demandons 
qu’à coopérer avec eux. » 


EN 2 MOTS 


EPUIS plusieurs jours, le nom- 

bre des demandes d'audience 
auprès des députés a doublé ou 
triplé. Elles proviennent de mères 
de famille qui demandent, par 
groupes de six ou huit, à être 
reçues par leur député. 

Dès le début de l'audience, elles 
prennent la parole pour déclarer : 
«Nous venons, déléguées par le 
Mouvement de la Paix, vous de- 
mander de tout mettre en œuvre 
pour ramener la paix en Algérie. 
Nos fils sont là-bas et nous vou- 
lons qu'ils reviennent ». 

Puis elles s'en vont et, après 
avoir fait un tour de la place du 
Palais-Bourbon, elles reviennent 
dans les bureaux de l'Assemblée 
et demandent audience à un autre 
député. Elles font ainsi, pour 
chaque groupe, cinq ou six dépu- 
tés par après-midi. 


* 


ES députés communistes ne 

sont pas d'accord avec leur 
collègue progressiste M. d'Astier 
de la Vigerie, qui a déposé une 
proposition de loi pour éviter les 
avortements par l'introduction en 
France de méthodes anticoncep- 
tionnelles. 

C'est Mme Jeannette Ver- 
meersch, député communiste de la 
Seine, et ses quinze collègues 
femmes communistes à l'Assem- 
blée, qui sont le plus fermement 
opposées à ce projet. 

En revanche, plusieurs députés 
socialistes et radicaux vont dépo- 
ser un texte analogue à celui de 
M. d'Astier de la Vigerie. 


k 


E gouvernement Guy Mollet a 

4 l'intention de lancer bientôt, en 
faveur de la consommation de 
« jus de raisin», une campagne 
analogue à celle qui avait été 
lancée l'année dernière en faveur 
du lait. 

Il s'agit de trouver un nouveau 
débouché pour l'excédent considé- 
rable de production des vignes de 
la métropole, et surtout d'Algérie. 

La principale difficulté est que, 
jusqu'à présent, on n'a jus encore 
trouvé une formule industrielle 
pour fabriquer un jus de raisin qui 
ait un goût agréable, et à un prix 
raisonnable. 

Des contacts ont été pris avec 
plusieurs grands laboratoires pour 
leur demander de maitre ce projet 
à l'étude. 

X 


} MONGI SLIM, le ministre de 
e l'Intérieur tunisien, «a l'inten- 
tion de demander à un haut fonc- 
tionnaire français de diriger la 
nouvelle police tunisienne qui va 
être créée dans le cadre des ac- 
cords. Ce fonctionnaire aura le titre 
de préfet et dépendra du gouver- 
nement tunisien. Il proposerait ce 
poste à M. Panier, qui est actuel- 
lement commissaire principal au 
Ministère de l'Intérieur, à Paris. 


* 


CC en anglais que M. Chris- 
tian Pineau et le colonel Nasser 
se sont entretenus au Caire pen- 
dant trois heures et demie. 

Sur le plan personnel, la conver- 
sation a été très détendue. Le chef 
du gouvernement égyptien a tenu 
à étudier avec le ministre français 
des problèmes moins délicats que 
celui de la guerre d'Algérie: il « 
demandé à recevoir un grand 
nombre de professeurs français et 
de chimistes. Il a également invité 
les missions archéologiques fran- 
çaises à reprendre leurs travaux 
en Egypte. 

Brigitte GROS. 
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TUNISIE 


Bourguiba demeure 
bourguibiste 


ES Français et Tunisiens, qui négo- 

cient face à face, viennent de 
vivre une semaine dramatique. Après 
de longues et difficiles séances de 
travail, ils avaient fini jeudi dernier 
par se mettre d’accord sur le texte 
d'un protocole affirmant l’indépen- 
dance de la Tunisie. Le texte pré- 
voyait que de futurs pourparlers éta- 
bliraient, cette année mème, Îles 
clauses de l’interdépendance diploma- 
tique et militaire. Les deux déléga- 
tions en avaient approuvé tous les 
termes qui, d’aïlleurs, étaient d’une 
souplesse étudiée. 

MM. Alain Savary (pour la France) 
et Masmoudi (pour la Tunisie) sou- 
mirent le texte à M. Christian Pineau 
qui revenait du Caire, et M. Habib 
Bourguiba qui, entre deux opérations 
en clinique, surveille les négociations. 
Le protocole fut adopté. 


Rupture 
I devait cependant être soumis, 
une dernière fois, à l'approbation de 
M. Guy Mollet. Le président du 
Conseil en lut le texte et s’inquiéta 
auprès de MM. Pineau et Savary de 
savoir sur quoi avaient porté les diffi- 
cultés qui avaient rendu la rédaction 
si laborieuse. C’est une expression,-lui 
fut-il répondu. La France avait pro- 
posé que le protocole établisse le 
droit des Tunisiens à une diplomatie 
et à une armée. Les négociateurs tuni- 
siens ont trouvé ces expressions res- 
trictives et incompatibles avec la pro- 
clamation de leur indépendance. Nous 
leur avons reconnu le droit à la res- 
ponsabilité future de leur défense et 
de leur diplomatie. Le président du 
Conseil réfléchit avec ses collabora- 
teurs à l’opportunité de cette conces- 
sion. À l’équipe gouvernementale tyni- 
sienne actuelle, on pouvait sans aucun 
doute faire confiance. Mais quelle 
serait la nouvelle équipe ? Finale- 
ment, M. Guy Mollet prit sur lui de 
refuser le protocole. Il désavouait la 
concession. C’était la rupture. 


Jamais fini ! 


Pendant deux longues journées, ce 
fut le drame. En plein conflit algé- 
rien, eette nouvelle difficulté inquié- 
tait les ministres français. Habib 
Bourguiba, déchaiïné dans les bureaux 
de la délégation tunisienne, rue des 
Pyramides, dictait brutalement un 
article à la fois amer et vengeur qui 
devait paraître — trop tôt — dans 
l'hebdomadaire destourien Action : 
« ‘Tout se passe comme si avec la 
France e’en était jamais fini. > Par- 
lant à ses collaborateurs il ajoutait, 
amer : « Est-ce que la France va me 
faire douter moi-même du bourgui- 
bisme ? >» 

Il ressentait le refus de M. Guy 
Mollet comme une injustice. « Pen- 
dant une année, disait-il, j'ai prouvé 
et éprouvé la loyauté des Tunisiens. 
Nous avons pris en main le pays, fait 
disparaitre l'opposition des démago- 
gues antifrançcais, défendu les conven- 
tions, montré aux Nord-Africains qu’il 
faut savoir terminer la guerre et que 
le compromis constitue l'objectif 
politique de la résistance. Aujour- 
d’hui, c’est toute cette position qui est 
mise en échec. >» 


Indépendance 
Au même moment les ministres 
français étaient réunis en Conseil à 
l'Elysée. AMait-on se résigner à l’in- 
transigeance tunisienne ? Devait-on 
perdre un ami comme Bourguiba ? Le 
différend n'était-il pas purement for- 
chez votre tailleur: 
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lei, chaque semaine,, « L'Express >» notera les commentaires et prises de posilion des journaux de 
l'ensemble du pays sur les événements. Généraleme nt, seule la presse de Paris est citée ; or, la presse 
régionale, tout aussi intéressante, est plus diverse et plus représentative. 


e Faire la guerre 


OUEST-FRANCE 
P.-H. Teitgen 


ES fautes incontestables de notre 

administration, la colère de trop 
de malheureux, l'égoisme et le mé- 
pris de quelques dizaines de colons 
indigènes, le fanatisme, la xénopho- 
bie, l'impérialisme raciste de la Ligue 
Arabe, les menées communistes ont 
incendié l'Algérie (.…). C'est la guerre 
qui ne dit pas son nom: avons-nous 
le droit d'employer la force, toute la 
force nécessaire ? Je réponds : non 
seulement le droit, mais le devoir. 


© L’élan manque 


LE FIGARO 
A. François-Poncet 


L manque l'élan, il manque l'émo- 

tion sacrée, il manque la sainte fer- 
veur qui devrait naître de la 
conscience que la patrie est en dan- 
ger… On aurait aimé, à cet égard, 
que le gouvernement {fût plus chaleu- 
reux. Ce n'est pas qu'il n'ait pas dit 
le nécessaire. Il aurait pu le dire 
mieux. On sentait la gêne, l'embar- 
ras. Il ne brûlait pas assez pour 
rayonner. Le parti socialiste n'a pas 
encore surmonté l'ennui de se trou- 
ver obligé d'assumer la responsabilité 
d'une politique qui va contre ses 
principes. Il «a tort. Le jour où l'on 
porterait témoignage qu'il a sauvé 
l'Algérie, et avec l'Algérie, la France, 
il acquerrait un immense prestige. 


mel ? Plusieurs ministres deman- 
dèrent à M. Guy Mollet de ne pas 
laisser repartir en Tunisie les négo- 
ciateurs. Le président du Conseil ne 
demandait qu’à se laisser convaincre: 
M. Christian Pineau quitta alors le 
Conseil et demanda aussitôt à 
M. Habib Bourguiba de venir le re- 
trouver au Quai d'Orsay. Un compro- 
mis fut rédigé. La responsabilité fu- 
ture de la diplomatie et de l’armée 
est totalement concédée aux Tuni- 
siens. Mais, dans le protocole, cette 
clause est immédiatement suivie de 
celle sur l’interdépendance diploma- 
tique et militaire. 


La Tunisie est désormais un Etat 
indépendant. La délégation tunisienne 
s’en retourne chez elle ayant prouvé 
aux extrémistes youssefistes — et 
aussi aux Algériens — l'efficacité de 
la négociation et Flabsurdité de 
l’aveugle violence. 


ÉCONOMIE 


Les lobbys 
sont inquiets 


PRES avoir perdu une première 

bataille sur le principe de la libé- 
ration des échanges commerciaux 
avec létranger, plusieurs industries 
francaises vont s’eflorcer d'obtenir 
que les modalités d'application, telles 
qu'elles vont être fixées par le gouver- 
nement, annulent pratiquement Ja 
mesure qui vient d’être prise. 

Cette mesure, arrêtée sous la pres- 
sion des organismes internationaux 
et devant les menaces de représailles 
de nos partenaires européens (qui ont 
presque entièrement supprimé les res- 
trictions à l'importation), consiste à 
porter de 79 à 85 % la proportion de 
marchandises qui seront désormais 
admises librement en France, en pro- 
venance des autres pays européens. 
Ce nouveau « taux de libération » des 
échanges doit entrer en vigueur le 
1" avril. Sur quels produits et de 
quelle facon s’appliquera-t-il ? Tel est 
le nouveau débat qui vient de s’en- 
gager. 


Avantages de la 

« libération » 

La décision pourrait bien devenir 
l'élément déterminant de léquilibre 
économique français en 1956. La mise 
en contact des marchés intérieurs 
avec la concurrence étrangère cons- 
titue, en effet, le moven le plus effi- 
pour assurer la poursuite de 
l'expansion dans la stabilité des prix. 
Portant en effet sur 
dans lesquels apparaissent 


care 


les secteurs 
actuelle- 


© Plus de recul 


LA DEPECHE DU MIDI 
Emile Roche 


Nous voici à l'heure où tout nou- 

veau recul équivaudrait à une ca- 
pitulation générale. Le pays le sent 
dans ses profondeurs. La jeunesse des 
écoles ne s'y trompe pas. 


e Et eux, qu'ont-ils fait ? 


PARIS-NORMANDIE 
P.-R. Wolf 


EUX-LA mêmes qui exhertent le 

gouvernement à solliciter enfin un 
sursaut national étaient au pouvoir 
avant lui. L'ont-ils sollicité quand ils 
en avaient les moyens? Ont-ils pris 
les mesures draconiennes qu'ils exi- 
gent à présent de M. Guy Mollet ? Les 
voilà qui somment aujourd'hui le nou- 
veau ministre-résidant d'avoir à faire 
exécuter les condamnés à mort! Ils 
ont tort ou ils ont raison, la question 
n'est pas là. Mais, s'ils ont raison, ils 
auraient eu encore plus raison d'y 
penser quund ils en avaient l'autorité 
et que les décisions de justice ve- 
naient d'être rendues. 


© Montrer sa force 


LES ECHOS 


A pensée directrice du gouverne- 

ment devra s'inspirer — partout où 
cela sera possible — du sage prin- 
cipe de Lyautey : « Montrer sa force 
pour éviter de s'en servir ». 


ment des risques de hausse de prix, 
une libération des échanges contri- 
buerait à résorber certains < goulots 
d’étranglement > (par exemple pour 
les matériaux de construction). 

Cette libération des échanges serait 
également un moyen de lutte contre 
les ententes industrielles qui visent à 
empêcher certaines baisses de prix 
(filés et. tissus de coton). 

Enfin, elle permettrait de réaliser 
une partie des investissements néces- 
saires dans le secteur des biens 
d'équipement (équipement du bâti- 
ment, ponts roulants, certaines ma- 
chines-outils, etc), sans risque infla- 
tionniste supplémentaire. 

Mais tout le système protectionniste 
de notre commerce extérieur a été 
conçu jusqu’à présent pour satisfaire 
aux exigences des producteurs natio- 
naux. Les critiques de nos partenaires 
à l'égard de ce système sont d’autant 
plus vives que les mesures incri- 
minces, et notamment l'aide à l’ex- 
portation, ont été utilisées pour obte- 
nir des résultats étrangers à leur fin 
propre. La plupart des pays encou- 
ragent leurs exportations par le biais 
de mesures difficilement critiquables ; 
la France dissimule, au contraire, 
sous le couvert d’aide à l'exportation, 
de véritables subventions intérieures. 


Les béquilles 


Habitués aux béquilles qui leur per- 
mettent ainsi de conserver leurs gains 
en les dispensant de comprimer leurs 
prix, les producteurs nationaux cher- 
chent des artifices qui permettraient, 
pour la fixation des modalités d’appli- 
cation de la nouvelle libération des 
échanges, de maintenir intégralement 
la protection dont ils bénéficient. 

Le taux de libération est calculé 
sur la base d’une « liste de réfé- 
rence » datant de 1948. Or, en 1948, 
le charbon, faisant l’objet d’un eom- 
merce d'Etat, ne figurait pas sur Ja 
liste. Certains producteurs suggèrent 
donc, par exemple, aujourd’hui au 
gouvernement de faire figurer le char- 
bon dans le calcul du taux de libéra- 
tion. 

D'autres se déclarent prêts à accep- 
ter la libération de nouveaux pro- 
duits, mais à la condition que tous les 
produits libérés soient frappés d’une 
taxe d'importation au taux le plus 
élevé (15 %), ce qui aurait pour effet 
de limiter, sinon de supprimer, les 
effets de la réforme. 

Une telle taxe, en effet, l'expérience 
l'a montré, assure une protection 
aussi efficace qu’une limitation des 
quantités admises à Flimportation. 
Comme. son application s'étendrait 
aux produits importés en provenance 
d’autres pays que ceux de l’organisa- 
tion européenne, elle risquerait mène 


© Un mauvais exemple 


LE REPUBLICAIN LORRAIN 
M.-E, Naegelen 


U'IL ait fallu cinq jours pour dit. 

fuser, par avions, les tracts por- 
tant, en langue arabe, deux phrases 
significatives d'une récente allocution 
radiodilfusée du président du Conseil 
ne témoigne pas en faveur d'une 
adaptation particulièrement brillante 
de nos services à la guerre psycho- 
logique qui implique, avant tout, la 
rapidité dans la conception et dans 
l'exécution. 
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LE MIDI LIBRE 
Robert ‘’erdie; 


M. DUCHET oublie tout simplement 

que, si l'on est contraint d'aban- 
donner beaucoup aujourd'hui, c'est 
parce que ses propres amis, et tout 
particulièrement M. Pinay, ont cru 
pendant trop longtemps que la 
France pouvait, dans un monde en 
pleine ébullition, tout conserver sans 
rien modifier aux structures tradition- 
nelles de l'Union française (.….). Mieux 
vaudrait aller tout de suile très loin 
dans les concessions — très loin, mais 
volontairement — que de se laisser 
tout arracher sous la pression des 
événements et de tout abandonner 
dans une sorte de débandade. En pré- 
sence d'une évolution inévitable, la 
politique la plus réaliste consiste à 
faire la part du feu. 


d’enträiner une augmentation des 
prix intérieurs. L'effet obtenu serait 
done exactement contraire à celui que 
lon pourrait attendre d’une libéra- 
tion des échanges. 

Celle-ci n'apporte done pas, par 
elle-même, de solution au problème 
du maintien de la stabilité des prix, 
C'est seulement à ses modalités que 
lon pourra juger qui, du gouverne- 
ment et des lobbys, lemportera dans 
cette épreuve de force. 


FINANCES 


Accès de fièvre 


OR vient de connaître un brusque. 
accès de fièvre sur le marehé ré- 
glementé de la Bourse de Paris, où il 
est négocié depuis 1948 sous forme 
de pièces et de lingots. Le cours du 
napoléon s’est élevé en quelques jours 
de 3.000 à 3.250 francs, et celui du 
lingot de 458.000 à 470.000 francs. 
Ce bond est intéressant à observer, 
car malgré les interventions qu'y opé- 
rent les autorités monétaires, le mar- 
ché de l'or reflète assez bien les in- 
quiétudes des possédants et les antici- 
pations des spéculateurs. lis avaient 
à peine ressenti la chute de Dien- 
Bien-Phu, tant l'affaire indochinoise 
les préoccupait peu. Or, depuis le 
mois d'août 1955, le cours du « na- 
poléon » a augmenté de 30 %. 
La hausse de cette semaine ‘S In$- 
érit donc dans un mouvement qui 4 
débuté le lendemain même du massa- 
cre d’Oued-Zem. Les problèmes d'ou 
tre-mer faisaient alors une entrée dis- 
crète sur le marché de l'or. 
Indifférente à l’Indochine, 
ment inquiète sur le Maroe, la 
mande d’or est plus sensible à K 
térioration de Ja situation 
rienne. 
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Il est vrai que celle-ci coïncide avec 
l'indécision persistante du gouverne- 
ment sur la teneur de ses projets fis- 
caux. Le gouvernement n’a en effet 
toujeurs pas choisi entre les impôts 
envisagés pour financer le fonds vieil- 
lesse : taxe sur les automobiles, aug- 
mentation de l'impôt sur les sociétés, 
aggravation de la surtaxe progressive, 
augmentation des droits sur l’alcool et 
sur l’essence, etc. 

Sociétés, automobilistes, cadres, dé- 
tenteurs d’un capital, chacun s’attend 
à être taxé. 

Ceux qui réfléchissent davantage 
additionnent le déficit budgétaire, le 
coût des projets sociaux et les nou- 
velles dépenses militaires et ne man- 
quent pas d’être inquiets du total. 

Dans un tel climat, on accorde cré- 
dit à toutes les rumeurs que les spé- 
culateurs lancent avec habileté : il y a 
quinze jours le bruit de la démission 
du gouverneur de la Banque de 
France circulait avec persistance ; 
depuis huit jours, le spectre de l’im- 
pôt sur le capital rôde à nouveau 
sous les colonnes de la Bourse. On ne 
prête beaucoup de projets d'impôts 
qu'aux ministres des Finances pau- 
vres 


Méfiance 
On pourrait penser que lorsque 
M. Ramadier aura choisi parmi les 


nombreux impôts qu’on lui attribue 
et que la plupart des craintifs en 
auront été quittes pour la peur, la 
spéculation s'arrêtera. 

Mais ce n’est pas sûr. Car les re- 
plis tactiques du gouvernement, dans 
les derniers jours, devant tel ou tel 
lobby fiscal — le C.N.P.F. ou les dé- 
fenseurs de l'automobile — sont peut- 
être la marque d’une faiblesse géné- 
rale qui risquera de se manifester à 
nouveau sur de plus graves sujets. 

Or, si des mesures énergiques ne 
sont pas prises pour redresser un dés- 
équilibre économique qui s’est beau- 
coup aggravé depuis un an, ce ne sont 
plus seulement quelques spéculateurs 
avertis, mais une masse de Français 
qui seront saisis d'inquiétude. C’est 
alors que la monnaie serait vraiment 
en danger. La petite crise de mé- 
fance actuelle est donc un symptôme 
à surveiller : il s’agit de savoir si le 
pouvoir politique est encore capable 
d'imposer une ligne de conduite éner- 
gique ou s’il restera ballotté entre des 
intéréts eontradictoires. 


OUTRE-MER 


Majorité aux noirs 
M. ASTON DEFFERRE, 





ministre 


de la France d'Outre-Mer, a en- 
gagé une bataille audacieuse. Son 
projet de « loi-cadre » — qui doit 


favoriser la décentralisation adminis- 
trative et politique des Etats de 
l'Afrique noire — subit une violente 
offensive Il s’y attendait : le projet 
est dans son contenu, comme dans sa 
méthode, révolutionnaire. 

Atterré ,par le déroulement du 
conflit algérien, après les drames irré- 
parables d’'Indochine, M. Defferre a 
décidé de devancer l'événement dans 
ls autres territoires ; de ne pas être 


en retard d’une réforme ; d'éviter, 
enfin, l’inéluctable revendication ou- 
trancière à quoi conduit l’immobi- 
lisme. 

Elle bouge 


En dehors de l'Afrique française, il 
dy a plus en Afrique, ou sur les 
rivages de l’océan Indien, un seul 
peuple qui ne soit doté d’une large 
autonomie interne. 

Les Etats de l'Afrique française — 
Comme par exemple le Gabon, le 
Sénégal où la Côte d'Ivoire sont en 
Principe gérés par des assemblées 
régionales. En fait, les attributions de 
ts assemblées, d’ailleurs purement 
Consultatives, sont illusoires. Quant à 
à représentation de ces Etats au Par- 
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lement français, elle est extrêmement 
faible ; et, surtout, un double collège 
électoral conduit à assurer la repré- 
sentation de millions de noirs et de 
quelques milliers de blancs, par un 
nombre égal d’élus. 

Depuis quelque temps, il est cou- 
rant d'observer que « l'Afrique 
bouge ». Les initiatives britanniques 
en Gold Coast ont souligné l’immobi- 
lisme français. Exception faite pour 
le Cameroun et le Togo — dont le 
statut spécial réclamerait d’urgentes 
réformes — les peuples d’Afrique 
noire française ne demandent pas, 
pour le moment, leur indépendance, 

Ils réclament de la France une 
grande institution fédérale où des 
Etats autonomes, tout en gérant leurs 
propres affaires au moyen de parle- 
ments et de gouvernements locaux, 
mettraient en commun leurs res- 
sources, leur diplomatie et leur 
défense et assureraient ces responsa- 


GASTON DEFFERRE 
Si l'Afrique bouge... 


bilités dans un Parlement et un gou- 
vernement fédéral. 


Nouveaux conseils 

M. Defferre n’en est pas encore là, 
Mais il a préparé, en étroite collabo- 
ration avec M. Félix Houphouët- 
Boigny, ministre d'Etat et leader poli- 
tique de l'Afrique noire, un projet qui 
en fait prépare la voie de façon déci- 
sive. 

Le projet prévoit l'établissement 
d'un collège électoral unique qui 
enlève ainsi aux blancs le privilège 
de la représentation paritaire. Par 
ailleurs, les assemblées territoriales 
voient leurs attributions nettement 
élargies : ces attributions pourront 
devenir très tôt législatives. Enfin, fait 
essentiel, les gouverneurs généraux 
seront désormais assistés de « conseils 
de gouvernement » qui seront com- 
posés d'élus noirs en forte majorité. 

Bref, il s’agit de faire accéder d’an- 
ciens peuples colonisés à la gestion 
de leurs propres affaires avant 
qu'une fatale évolution les conduise 
à revendiquer cette gestion par les 
armes et en dehors du cadre français. 


Les assauts 
La « loi-cadre » Defferre soulève 
des tempêtes. II y a évidemment et 
avant tout les victimes électorales du 
collège unique : un certain nombre 
d'élus blancs vont se trouver privés 
d'un bien confortable mandat parle- 
mentaire. 
Il y a aussi les grandes compagnies, 
celles qui forment le lobby africain 
Mais certains industriels « moder- 
nistes >» installés en Afrique, décidés 
à ne pas subir le sort des capitalistes 
d'Indochine et d'Afrique du Nord, 
sont venus à Paris manifester leur 
volonté de contribuer au succès des 
projets Defferre. 


Votés à l'Assemblée, ces projets 


vont subir de sérieux assauts au 
Conseil de la République. Pour le 
gouvernement, c'est une bataille-test; 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 








car il s’agit de l'acte politique le plus 
conforme au mandat qu'il a reçu du 
pays aux élections. 


EUROPE 


Le rail et l'eau 
Le sidérurgistes français et alle- 
mands sont sur pied de guerre, 
Depuis quinze jours, leurs communi- 
qués prennent un ton toujours plus 
menaçant. M. Ricard, au nom des 
sidérurgistes français, menace de se 
retirer du pool charbon-acier. Les 
industriels de la Ruhr saisissent la 
Haute Autorité du pool d’une plainte 
et bombardent M. Adenauer de pro- 
testations. 

L'enjeu de la bataille est le canal 
Rhin-Moselle ; mais au-delà, il y a un 
enjeu plus vaste : l'Europe. Les in- 
dustriels français déclarent avec 





FéLiIx HOUPHOUET-BOIGNY 
Il faut la rattraper. 


amertume que l’Allemagne a tendance 
à mettre l’Europe en avant lorsque 
ses institutions jouent en sa faveur. 
Aujourd’hui, ils réclament leur part. 
La première revendication de poids 
que-la France présente à l'Allemagne 
va-t-elle marquer la fin de l’Europe ? 


Depuis un siècle 


Telle est la question qui domine les 
négociations franco-allemandes sur la 
canalisation de la Moselle et la Sarre, 
négociations dont le quatrième 
« round » commence mardi prochain. 
En réclamant la canalisation de la 
Moselle, la France, au nom de l’Eu- 
rope, demande en effet aux sidérur- 
gistes de la Ruhr de renoncer à une 


partie des écrasants avantages géo- 
graphiques qu'ils exploitent contre 


la sidérurgie 
siècle. 

La Rhur est desservie par des voies 
navigables idéales et peu coûteuses. 
Ses concurrents lorrains et sarrois, à 
l'écart des grandes voies de commur- 
nication, doivent recourir au trans- 
port par rail 

Les chemins de fer allemands, 
exploitant cette situation, deman- 
daient aux Français des frets exa- 
gérés, diminuant ainsi leur capacité 
de concurrence, L'industrie lorraine 
devait non seulement payer un prix 


française depuis un 


élevé pour acheminer ses produits 
jusqu'à Anvers, elle devait également 
payer 2.300 francs de fret pour cha- 


que tonne de charbon importée 


800 fr. la tonne 
Pour se débarrasser de ce han- 
dicap, la France a pris à son compte 


le projet d'un canal Rhin-Moselle 
(commencé par l'Allemagne en 1940) 
qui permettrait aux aciéries de 


Thionville d'acheminer 
à bas prix, par 
terdam. Les 
« franco de 
rains se 
fait de 


ses produits 
voie fluviale, sur Rot- 
frais de transports 
port » des produits lor- 
trouveraient abaissés de ce 
2,300 à 800 francs la tonne. 








à leurs 
acceptant la 
canal, les sidérur- 
gistes de la Ruhr ont préféré impor- 
ter du coûteux minerai suédois. Le 
projet de canalisation de la Moselle 
semblait enterré, Les Allemands Île 
déclaraient d’une « rentabilité incer- 
taine », affirmaient qu'il procurerait 
à la France des « avantages unilaté- 
raux » et causerait aux chemins de 
fer allemands un « préjudice » évalué 
à 4 milliards de francs par an. 

En dépit de cette argumentation 
passionnée, les négociateurs français 
sont pratiquement venus à bout des 
résistances allemandes. Car en per- 
mettant d'échanger du charbon de la 
Ruhr contre du minerai lorrain, le 


Or, plutôt que de renoncer 
avantages naturels en 
construction du 


.canal Rhin-Moselle est non seulement 


profitable pour les deux pays, il est 
également dans la logique « euro- 
péenne » du pool charbon-acier, Au 
surplus, la France a démontré aux 
négociateurs allemands qu’elle n’était 
nullement contrainte d'accepter Île 
retour de la Sarre à l'Allemagne et 
pouvait exiger la canalisation de la 
Moselle pour prix de son renonce- 
ment à la Sarre. 


DÉSARMEMENT 


Un « non » très constructif 


D ÉPOSANT devant une commission 
du Sénat américain, M. Harold 
Wilson, ministre de la Défense natio- 
nale, vient d’enterrer d’un mot la 
doctrine sur laquelle repose la diplo- 
matie américaine depuis dix ans. 

« Les discussions sur le désarme- 
ment pourraient-elles être plus fruc- 
tueuses, lui a demandé le sénateur 
Symington, si la puissance militaire 
de l'Occident était supérieure à celle 
des communistes ? » 

M. Wilson a répondu € Non ». 

Ce « non » est une chance nouvelle 
pour les négociations qui ont repris 
lundi dernier à Londres entre Îles 
représentants américains, russes, an- 
glais, français et canadiens à la sous- 
commission des Nations Unies pour 
le désarmement. 

Depuis 1946, les Etats-Unis 6bjec- 
taient aux partisans d’une négociation 





avec l'Est que l'Occident devait 
s'assurer d’abord une « position de 
force ». 


Les réalistes 


Aujourd'hui, M. Wilson considère 
que les armes à hydrogène ôtent 
toute signification à la notion de 
« supériorité relative ». 

Déjà le gouvernement Eisenhower 
juge inutile d’égaler la production 
d'armes soviétiques dans tous les 
domaines. Aux généraux de l'aviation 


Twining et Le May, qui réclament 
d'urgence 1.900 nouveaux bombar- 


diers B-52 (coûtant 2,8 milliards de 
francs pièce) pour tenir la balance 


égale avec l'URSS, Washington 
oppose une fin de non-recevoir. 


Eisenhower et Stassen, son adjoint 
pour les questions de désarmement, 
estiment tous deux que « la guerre 
est devenue inconcevable » et que 
l'aviation américaine, même si elle 
devenait inférieure à la soviétique, 
restera une arme de représailles 
suffisamment terrible pour enlever 
aux Russes toute velléité d'agression. 

Les « tentations militaires » sont 
donc pour la première fois exclues 
des discussions sur le désarmement, 
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Trois projets restent en présence : un 
plan américain, un plan russe et un 
plan franco-anglais qui fait la syn- 
thèse des deux autres. 


Plan prudent 


Les Américains sont les plus pru- 
dents. Estimant que le contrôle d’un 
désarmement général est actuellement 
impossible, ils souhaitent seulement 
qu'un système d'inspection préventive 
mette les différentes puissances à 
l'abri d’une attaque surprise. Le prin- 
cipal élément de leur plan est la pro- 
position d'inspection aérienne pré- 
sentée par le président Eisenhower en 
juillet dernier à Genève. Pour les 
Soviétiques, ce contrôle sans pro- 
messe de désarmement effectif est 
inacceptable. Ils demandent au 
contraire qu’un accord préalable soit 
conclu sur la réduction des forces 
armées et sur l'interdiction des armes 
atomiques, les modalités de contrôle 
devant être définies ultérieurement 
pour chaque étape du désarmement. 
Pendant sa première phase, il ne 
serait contrôlé qué par des « postes 
d'inspection >» placés aux principaux 
points stratégiques des grandes puis- 
sances. 


Le résumé 


Le plan franco-anglais, soutenu par 
le Canada, réalise un compromis 
entre les deux thèses. Il a été résumé 
comme suit par M. Guy Mollet : « Ni 
contrôle sans désarmement, ni désar- 
mement sans contrôle, mais, progres- 
sivement, tout le désarmement actuel- 
lement contrôlable. >» 

Du plan américain, la France 
(représentée par M. Jules Moch) a 
repris l’idée d'une inspection 
aérienne réciproque. Du plan russe, 
elle retient la limitation des forces 
armées à un niveau fixé d’un commun 
accord et l’établissement de « postes 
de contrôle >» aux principaux points 
stratégiques. 

M. Moch y ajoute l’idée d’un calen- 
drier très strict qui ne permettrait 
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de passer à une nouvelle phase du 
désarmement que lorsque les moyens 
de la contrôler auraient été mis en 
place. 


Premier pas 


En ce qui concerne les armes 
nucléaires, le contrôle initial ne por- 
terait que sur la fabrication de nou- 
velles armes, celui des stocks exis- 
tants étant impossible dans l’état 
actuel de la science. 

Déjà accepté comme « base de dis- 
cussion >» par les Russes en mai 1955, 
le plan franco-anglais sert de point 
de départ aux discussions qui vien- 
nent de commencer à Londres. Les 
progrès qui pourront être réalisés 
dépendront cependant des conces- 


Chêne sélectionné et 
contrôlé 


Joints et assemblages sou- 
dés por colles thermoplos- 


tiques, pressés hydrouliquement. 
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sibles oux voriotions thermiques 
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ESTES KEFAUVER 
Il faut aussi séduire les électeurs... 


sions que Russes et Américains accep- 
teront de se faire mutuellement. Dans 
sa dernière lettre au maréchal Boul- 
ganine, le président Eisenhower a 
déjà fait un pas vers les thèses sovié- 
tiques en acceptant le principe d'un 
arrêt des fabrications d’armes nu- 
cléaires. M. Harold Stassen, pour sa 
part, a déclaré qu'il n’arrivait pas les 
mains vides et qu’il était prêt à étu- 
dier- toutes les suggestions qui 
seraient faites par les autres déléga- 
tions. 


ÉTATS-UNIS 


L'homme d'Etat 
et le séducteur 


EUX hommes s'affrontent. Le pre- 

mier, de taille moyenne, le regard 
rayonnant d'intelligence, est un libé- 
ral pondéré et réfléchi, dont les dis- 
cours € pensés » révèlent un authen- 
tique homme d'Etat : il s’appelle 
Adlai Stevenson, candidat démocrate 
à la présidence des Etats-Unis ; il est 
très populaire en Europe. 

Le second, grand dégingandé, la 
pomme d’Adam saillante sous un sou- 
rire triste, se rend de village en vil- 
lage, sonnant à toutes les portes : 

— Je m'appelle Estes Kefauver, dit- 
il, la main tendue. Je serais très ho- 
noré d’être votre candidat démocrate 
à la présidence des. Etats-Unis, lors 
dés élections primaires. 


Démagogue 

Toute la presse américaine se 
gausse des méthodes de « voyageur 
de commerce >» du sénateur Estes Ke- 
fauver et le considère comme un « dé- 
magogue farfelu >». Pourtant, cette se- 
maine, Kefauver a battu Stevenson de 
90.000 voix, dans la première élection 
primaire (celle du Minnesota), où les 
deux candidats démocrates s’affron- 
taient. Cette victoire donnera à Ke- 
fauver une bonne vingtaine de voix à 
la convention du parti démocrate, en 
automne prochain, où 1.230 délégués 
investiront le candidat à la prési- 
dence. Une vingtaine de voix sur 
1.230, sans doute n'est-ce pas beau- 
coup. Pour Stevenson, c’est pourtant 
une grave défaite de prestige : il 
comptait sur un triomphe dans cet 
Etat agricole (« J'aurai au moins 
55 % des voix », disait-il) où la ma- 
chine et tous les leaders démocrates 
l’'appuyaient. 

Un homme politique comme Ste- 
venson peut posséder toutes les qua- 
lités qui feraient de lui un bon pré- 
sident, mais encore lui faut-il séduire 
ses électeurs. Or, il inquiète. Lors- 
qu’on lui demande de prendre posi- 
tion, il choisit un moyen terme entre 
le « oui » et le « non » qu’on attend 
de lui. Cette pondération, nécessaire 
chez un homme d’Etat, chef d’un parti 
divisé (libéraux progressistes du 
Nord, conservateurs racistes du Sud), 
peut séduire l'esprit, non le cœur. La 
faiblesse de Stevenson, aux veux des 
gens du peuple, c’ést qu’il assume, en 
homme d'Etat, toutes les contradic- 
tions de son parti et de son pays. 


Homme du peuple 

La force de Kefauver, au contraire, 
c'est qu’il ne cherche pas réellement 
le pouvoir, du moins pas dans lim- 
médiat. Homme du peuple, ïk est, 


comme le fut Truman, le porte-parole 
des « petites gens » (des « under- 
dogs »), se battant seul contre la ma- 
chine et les « bonzes » de son parti, 
Mais autant Truman était empiriste et 
rusé, autant Kefauver est idéaliste et 
naïf. Au lieu de s’embarrasser des 
contradictions de son parti, il se si- 
tue résolument sur son aile gauche : 
il est aujourd’hui le défenseur le plus 
affirmé des droits des noirs (bien qu'il 
soit lui-même « Sudiste », du Ten- 
nessee) et des petits fermiers. Steven- 
son peut encore se racheter aux élec- 
tions primaires de Floride (en mai) 
et de Californie (en juin). S’il y perd 
à nouveau contre Kefauver (et c'est 
fort possible, car les noirs l’ont aban- 
donné), il n’aura plus guère de chan- 
ces d’être investi. Kefauver non plus 
d’ailleurs. Toute nouvelle défaite de 
Stevenson rendrait des plus probables 
l'investiture d’un troisième candidat 
de compromis, qui serait batlu à 
coup sûr par Eisenhower. 


ITALIE 


Les bras décroisés 


A prison de Palerme compte de- 
puis quelques semaines un nou- 
veau pensionnaire que les protesta- 
tions et pétitions de toute l'intelli- 
genzia italienne (libéraux, socialistes, 
communistes, n’ont pas encore réussi 
à arracher à 5es geôliers. Le prisonnier 
s'appelle Danilo Dolci. Ecrivain ca- 
tholique et isciple du Mahatma Gan- 
dhi, son crime est d’avoir fourni une 
nouvelle arme à l’arsenal de l'agita- 
tion sociale. Cette. arme, c'est la 
« grève à rebours 
Raisonnement de Danilo, Dolei : 
quand les ouvriers désirent s’insurger 
sans violence contre leurs conditions 
de travail, ils se croisent les bras. 
Mais que peuvent bien faire les chô- 
meurs pour protester contre leur 
condition de sans-travail ? Réponse 
de Dolci : mettre la main à la pate. 


Sur les routes 

C’est ainsi que Dolci, après avoir 
organisé d’infructueuses grèves de la 
faim parmi les chômeurs siciliens, les 
a organisés en brigades volantes de 
travailleurs volontaires et non rétri- 
bués. Ces brigades, comptant jusqu'à 
six cents hommes, s’attaquent aux 
routes défoncées du Particino, les 
pavant sur de petites étendues dis- 
continues. La « grève à rebours >» de- 
vait attirer l'attention des autorités à 
la fois sur le mauvais état des routes 
et sur la condition désespérée des 
chômeurs, tout en suscitant la sym- 
pathie de la population. 

Or, les autorités n’ont pas accepté 
le défi : six cents carabinieri se sont 
portés au devant des « grévistes », en 
arrêtant sept, dont Danilo Dolci, pour 
« manifestation interdite » et,« resis- 
tance aux agents de la force publi- 
que ». ; 

Dans sa cellule de Palerme, Dolci 
prépare un nouveau livre. Son préct- 
dent, qui vient de paraître (« Bandils 
du Particino ») contient notamment 
cette démonstration : dans Je combat 
contre le banditisme sicilien, une an- 
née d'école primaire a, en moyengle, 
la même efficacité que cinq annces 0€ 
prison. 
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STALINE 


Ce qui est arrivé 
au camarade VY. 


(De notre envoyé spécial à Londres) 


RACE à de nouvelles informations 

—, inédites — d'origines di- 
verses, parvenues à Londres ces 
jours-ci, on peut.sans doute, aujour- 
d'hui, reconstituer le film du grand 
tournant soviétique. 

On le sait, depuis une semaine, 
l’'U.R.S.S, est en effervescence. Les 
chefs du parti et du gouvernement 
rennent la parole dans d’innom- 
brables meetings. 15.000 « propagan- 
distes » sillonnent le pays pour expli- 
quer la nouvelle ligne. Les étudiants 
auraient manifesté en Géorgie. Enfin, 
fait sans ET les Moscovites 

€ 





s'arrêtent dans la rue pour discuter 
politique. 
Cette agitation nationale a été 


déclenchée par le discours qu’a pro- 
noncé Nikita Kroutchev, premier 
secrétaire du Parti, le 24 février, au 
cours de Ja session secrète du 
20° congrès du P.C. Nul n’'ignore 
maintenant qu'il s’agit d’un réquisi- 
toire contre Joseph Staline, accusé 
des pires crimes contre le parti et le 
pays. 

Notamment, à Ja veille de la 
deuxième guerre mondiale, l’ancien 


dictateur aurait décimé les cadres 
supérieurs de l’Armée Rouge. La 
grande retraite des troupes sovié- 


tiques en 1941 aurait été le fruit, non 
de sa stratégie géniale à la Koutou- 
zov, mais de son incapacité à prévoir 
l'attaque allemande. 


Le même diable 


A la fin de sa vie, Staline aurait 
souffert d’une véritable manie de la 
persécution. M. Kroutchev en donne 
our preuves les humiliations qu’il 
fui a fallu endurer. 

Comment expliquer que ces accu- 
salions capitales aient succédé aux 
reproches mesurés prononcés officiel- 
lement à la tribune du 20° congrès 
par MM. Mikoyan, Kroutchev et 
consorts ? Pourquoi les dirigeants 
soviétiques procèdent-ils avec une 
telle violence à la « rééducation > de 
leurs concitoyens et des communistes 
du monde entier ? Voici des éclair- 
cissements : 

Au mois de mai dernier, quand les 
leaders soviétiques annoncèrent leur 
décision de se rendre en Yougoslavie 
pour renouer avec Tito les relations 
rompues depuis 1948, ni les partis 
communistes étrangers, ni l’opinion 
soviétique n’avaient été avertis. La 
première explication n'eut lieu 
qu'avec le discours de M. Kroutchev 
à l'aérodrome de Belgrade. Il rendait 
Beria responsable de la rupture 
soviéto-yougoslave et des accusations 
contre le régime de Tito. 

Mais déjà, au cours de discussions 
privées avec les leaders titistes qui 
n'étaient pas très convaincus par 
cette version simpliste, M. Kroutchev 
avouait : « Staline et Beria symbo- 
lisent dans mon esprit le même diable. 
Cest uniquement l'opportunité poli- 
tique qui m'’oblige à m’exprimer pru- 
dermment, » 


Quel sang ? 


Kroutchev aurait alors décrit, pour 
la première fois, l’atmosphère extra- 
Ordinairement pénible du Kremlin, 
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quand personne, même parmi les plus 
proches, ne se sentait plus à l’abri des 
caprices et des maniès du dictateur, 

Ainsi, Staline aurait un-jour de- 


mandé à Kroutchey : « Dis-moi, 
Nikita, n’as-tu pas un peu de sang 
juif ou polonais dans les veines ? » 

L’actuel premier secrétaire du Parti 
crut entendre sonner son heure der- 
nière : il savait fort bien qu’au fond 
de son cœur, le « patron » était anti- 
sémite et antipolonais. 

Kroutchev aurait annoncé à Bel- 
grade sa décision et celle de ses 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


voulez restaurer le capitalisme en 
URSS. J'ai toutes raisons de croire 
que vous. êtes un agent de l'Occident 
dans les rangs de notre parti. 
Unanimement stupéfaits par ce 
verdict et sur la demande de Voznie- 
sienski, Kroutchev, Malenkov et Boul- 
ganine ont, dès le lendemain matin, 
demandé une audience à Staline. 
Elle ne leur fut accordée qu'après 
un délai de trente-six heurés. 
Arrivés devant le grand dictateur 
les trois leaders lui auraient dit leur 
accord avec les thèses de Voznie- 





STALINE, PAR PICASSO 
Camarades, venez-vous aussi plaider coupables ? 


camarades de révéler la vérité sur le 
régime stalinien dès que le moment 
opportun se présenterait. 

C'est cependant à Sofia, retour de 
Belgrade, devant la session plénière 
du comité central du P.C. ulgare, 
que M. Kroutchev a dit pour la pre- 
mière fois : 

— Nous sommes obligés de réparer 
un grand nombre de fautes dues aux 
excès et aux erreurs de l’époque sta- 
linienne. 


Cette phrase n’a pas passé ina- 
perçue. Des délégués ont immédia- 


tement demandé à Kroutchev ce qu’il 
avait fait, lui, pour éviter les excès 
et les erreurs incriminés. M. Krout- 
chev a alors fait un exposé sur la 
situation créée en Russie après la 
guerre. 


Vozniesienski 

— Staline, aurait-il déclaré, était 
devenu à moitié fou. Il soupçonnait 
tout le monde, à l'exception de Beria. 
Grâce à la puissante police politique 
dirigée par ce dernier, toute tenta- 
tive de discussion ou de résistance 
était vouée à l’échec. 

« Nous ne serions guère avancés 
aujourd’hui si nous avions subi le 
sort du camarade Vozniesienski ! » 

Le premier secrétaire du P.C. de 
V'U.R.S.S. aurait relaté comme suit la 
liquidation du chef et principal plani- 
ficateur de l’économie soviétique pen- 
dant la guerre : 

Vozniesienski élaborait le projet du 
nouveau plan quinquennal, qui pré- 
voyait notamment l’augmentation des 
crédits pour l’industrie légère et pour 
l’agriculture. Il discutait jour après 
jour de ces questions avec les autres 
membres du bureau politique. Staline 
n’apparaissait pas aux réunions. 

Il vint tout à coup, à la fin des tra- 
vaux, donner son opinion en deux 
phrases : 


— Camarade Vozniesienski, vous 


sienski et leur étonnement devant sa 
réaction. 

Après les avoir écoutés en silence, 
Staline demanda : 

— Camarades, vous êtes venus 
plaider coupables ? Vous souhaitez, 
vous aussi, la restauration du capita- 
lisme en U.R.S.S.? Vous êtes, vous 
aussi, les agents de l’étranger ? 

Et, après un silence, Staline : 

— Vozniesienski a été fusillé ce 
matin à 10 heures. 

Ayant exposé cette effarante his- 
toire, M. Kroutchev explique aujour- 
d’hui : 

— Dans ces conditions, aucune dis- 
cussion n’était possible. Nous ne pou- 
vons endosser aucune responsabilité 
pour les décisions de politique inté- 
rieure et internationale prises à 
l’époque. Toute notre activité se 
réduisait à limiter les dégâts. 


Le khokol 

Tout donne à penser qu’à l’ouver- 
ture du 20° congrès du P.C. soviétique, 
les dirigeants ne voulaient qu’amorcer 
la critique du stalinisme, la limiter 
aux erreurs doctrinales entrainées par 
la suppression de la direction collec- 
tive et ne pas provoquer de trop 
sraves réactions parmi les militants. 
fais les insinuations de M. Kroutchev 
et les propos plus directs de 
M. Mikoyan déclenchèrent tant de 
demandes de précisions que malgré 
l'unanimité apparente, une session 
secrète devint nécessaire. 

Le discours que M. Kroutchev y 
prononcça serait devenu, tôt ou tard, 
inévitable, mais, s’il n'avait pas été 
pressé par les événements, le premier 
secrétaire du Parti l'aurait réservé 
pour le XXI° congrès. 

C'est visiblement dans un but 
d’auto-justification qu’il évoqua un 
épisode de sa vie au Kremlin : Sta- 
line, devant les diplomates étrangers, 
l'avait traité de «€ khokoi » (équi- 





valent à l'égard des Ukrainiens de 
« youpin » pour les juifs) et l'avait 
obligé à exécuter publiquement une 
danse ukrainienne extravagante, 


L'armée 
Si les dirigeants soviétiques ont 
brûlé les étapes de l’antistalinisme il 
ne s'ensuit pas qu'ils aient perdu le 
contrôle des événements. Au 
contraire, tout indique qu’ils avaient 
sous-estimé l'ampleur des sentiments 
antistaliniens chez leurs compatriotes. 
Jusqu'alors, ils savaient Ja haine 
contre l’ancien dictateur particuliè- 
rement violente dans les milieux mili- 
taires. C’est surtout à cause des chefs 
de l’armée qui réclamaient avec insis- 
tance le prix de leur aide dans la 
liquidation de Beria, que MM. Krout- 
chev, Mikoyan et autres se sont dé- 
cidés à franchir le Rubicon et à 
déboulonner Staline de son piédestal, 
Ce n’est pas par hasard que les pre- 
mières accusations contre Staline, 
relevées dans le discours du 24 février, 
touchaient des points particuliè- 
rement sensibles à l'Armée Rouge. 
Parmi les premiers réhabilités 
après le XX° congrès se trouvent déjà 
Antonov-Ovseenko, ancien commis- 
saire du Peuple à la Guerre, et le 
général Gamarnik, commissaire poli- 
tique en chef de l'Armée Rouge, qui 
se donna la mort en 1937, L’allusion 
aux 5.000 officiers de l'Armée Rouge 
injustement liquidés par Staline laisse 
présager la réhabilitation rapide des 


maréchaux Toukhatchevski et Blü- 
cher, des généraux Yakir, Oubare- 
vitch, Primakov et autres officiers 


supérieurs liquidés par Staline pen- 
dant la grande purge. 

Cette réhabilitation sera d’ailleurs 
d'autant plus facile qu'aucun chef 
militaire soviétique ne s'était livré à 
des aveux déshonorants. (Le procès 
de Toukhatchevski, le 11 juin 1937, se 
déroula à huis clos. On prétend que 
le principal accusé se donna la mort, 
après s'être refusé à tout aveu.) 


Prochain film 


Enfin, l’armée veut non seulement 
en finir avec la légende de « Staline 
vainqueur de la deuxième guerre 
mondiale >», mais encore elle affirme 
qu’il fut plutôt un obstacle pour les 
véritables stratèges qui dirigeaient 
les opérations. On annonce déjà la 
projection à Moscou d’un film mon- 
trant à quel point Staline avait laissé 
l'Armée Rouge sans préparation 
devant l’attaque allemande. 

L'armée, d’ailleurs, ne veut plus 
rendre le culte à aucune personnalité, 
fût-ce à un chef militaire. En même 
temps qu’elle critique Staline, la 
presse soviétique s'attaque, pour la 
première fois, à Souvarov et à Kou- 
touzov. L’organe de l'Armée Rouge — 
Krasnaia Zvezda — va jusqu’à accuser 
l’amiral Nakhimov (qu'on présentait 
hier encore comme le Nelson russe) 
d’avoir été une brute qui maltraitait 
les matelots. Mais si l’armée est jus- 
qu’à présent la seule force organisée 
qui puisse efficacement réclamer la 
réhabilitation des siens, elle ne repré- 
sente pas, pour autant, l'unique 
groupe de citoyens soviétiques à dé- 
tester Staline et à compter dans ses 
rangs des victimes de sa terreur. 


L’avalanche 


On peut s’imaginer facilement que 
les quelques millions de citoyens 
soviétiques récemment libérés des 
camps de concentration n’éprouvent 
aucune tendresse à l’égard de Staline, 
de même que les survivants de l’an- 
cienne garde léninienne qui ne sont 
pas près d'oublier tous leurs cama- 
rades de combat exécutés à l’époque 
des purges. 

Les dirigeants soviétiques veulent 
limiter la critique du stalinisme à la 
dernière période du dictateur. Mais 
l’avalanche une fois déclenchée se 
laisse difficilement arrêter. Les encou- 
ragements à la recherche historique, 
l'invitation au rétablissement de la 
vérité sur la période révolutionnaire 
amèneraient inévitablement un grand 
nombre de communistes gs 
à examiner ce que furent véritable- 
ment les anciennes oppositions au 
sein du parti. 

MM. Kroutchev, Mikoyan et autres 
n’auront pas seulement à expliquer 
leur attitude au cours des dernières 
années, ils devront dire également 
pourquoi ils ont passé outre à tous les 
avertissements que les anciens bol- 
cheviks adressaient au Parti, criti- 
quant la tendance de son secrétaire 
général à établir une règle person- 
nelle dictatoriale contraire aux prin- 
cipes et à la doctrine communistes. 
Car avant de subir son joug, ils furent 
les complices de l’homme qu'ils acca- 
blent aujourd'hui. 
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ACTUALITÉS 








FUITES 


Le procès oublié 


C2 jour, passé midi, André 
Baranès échange avec ses avocats 
— ses compagnons de travail — une 
banale poignée de main, puis rectifie 
son nœud de cravate et boutonne son 
pardessus. Il sort du box des accusés, 
comme un fonctionnaire laisse son 
bureau, comme un clown quitte la 
piste. 

Sa journée est finie, son numéro ter- 
miné. Il reviendra le lendemain, à 
8 h. 30 : le Tribunal militaire ne joue 
qu'en matinée. 

Dans le couloir, Mme Baranès l’at- 
tend. Elle ne manque pas une séance. 
Ils partent, bras dessus bras dessous, 
descendent les escaliers monumentaux 
du Palais, sourient au soleil qui ré- 
chauffe la vieille place Dauphine. 
L’homme-mystère du procès des 
« fuites », l'accusé dont le secret n’a 
pas été percé, redevient un passant 
parmi les autres. 





Un masque 


C'est le premier grand procès po- 
litique de la IV* République. Tous 
ceux qui sont appelés à y témoigner 
commencent par lui dénier ce carac- 
tère essentiel. L’exorde de leurs dé- 
positions est toujours le même : une 
affaire d'espionnage, une affaire de 
trahison, c’est tout ce dont ils veu- 
lent parler. 

Puis, invariablement, ils sont hap- 
pés par le tourbillon de l'Histoire. La 
barre des témoins devient tribune. Les 
quatre accusés disparaissent d’un dé- 
bat où seules comptent les prises de 
position et les options politiques. 

Des « fuites », on ne parle plus 
guère après deux semaines de procès. 
Juste ce qu’il faut pour relancer au 
besoin l'intérêt de l’audience. 

Leur importance même apparaît 
discutable. Les indiscrétions graves 
reprochées à Turpin et Labrusse, cel- 
les dont il est avéré qu’elles eurent 
pour origine le secrétariat permanent 
de la Défense nationale et qui sont 
l’objet de ce procès ont été commises 
après Dien-Bien-Phu. Leur part est 
donc nulle dans le désastre tonkinois. 
C’est pourtant sur elles que certains 
comptent pour masquer leur respon- 
sabilité dans la perte de l'influence 
française en Extrème-Orient. 


En chœur... 


Le complot n’est pas autre chose. Il 
consiste à crier à la trahison et à pré- 
tendre que, de cette trahison, tous 
ceux qui croyaient à une politique de 
réformes et de paix doivent être tenus 
pour coupables. 

Coupables, parce que complices du 
parii communiste, qui trahit en per- 
manence les intérêts français. 

— De l'agent stipendié à l’intellec- 
tuel dévoyé, un affreux réseau de tra- 
hison couvre la France, assure 
M. Léon Martinaud-Déplat, ancien mi- 
nistre de l'Intérieur, ancien député. 
C'est du jour où j'ai dénoncé ce ré- 
seau que l’on a voulu m'abattre…. Il 
faut frapper l'hydre à sa tête, c’est-à- 
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dire atteindre les chefs communistes. 

— J'ai voulu préserver mon. pays 
de la corrosion communiste, déclare 
M. Jean Baylot, ancien préfet de po- 
lice, à qui M. François Mitterrand, au- 
jourd’hui garde des Sceaux, reproche 
des « cachotteries >. Je n'avais pas 
de relations cordiales avec M. Mitter- 
rand parce qu'il n’y avait pas de 
confiance entre nous. 

— Je ne crois pas que des parle- 
mentaires français avaient le droit de 





hommes qui ont osé une politique 
nouvelle et ceux qui l’ont soutenue 
devant l'opinion, 

Et M° Tixier-Vignancour brandit 
un chèque sans provision tiré par un 
journaliste. Et M° Raynaud, qui, au- 
près de Baranès, tient le rôle du 
« troisième couteau », ne recule pas 
devant la falsification d’un document 
pour accuser M. Mitterrand. Et c’est 
encore M° Tixier-Vignancour qui ex- 
hume d’un bulletin communiste une 


ANDRÉ BARANËÈS ET MADAME 
Il ne joue qu'en matinée. 


prendre contact avec un délégué du 
Vietminh quand nos soldats se bat- 
taient en Indochine, affirme M. Jean 
Dides, ancien commissaire de police, 
maintenant député poujadiste. Les 
hommes qui collaboraïient à « France- 
Vietnam > jouent aujourd’hui le même 
jeu en Afrique du Nord avec 
« France-Maghreb ». 


Et de dénoncer en chœur les 
« feuilles impures > : c’est ainsi que 
M. Dides qualifie les journaux fran- 
çais qui ne partagent pas ses oOpi- 
nions. Ce sont aussi ceux qui ne sont 
pas inféodés à l’argent. 


£ 


% 


La preuve 


Toutes les armes sont admises pour 
défendre cette thèse ; tous les argu- 
ments sont bons pour calomnier les 


Buvez 





$ 


Vabè 


boit on 









phrase félicitant M. François Mau- 
riac, le général Catroux et M. Mit- 
terrand « de rendre l’espérance aux 
peuples opprimés…. » 


— S'il fallait encore une preuve du 
complot, je la trouverais ici, répliqua 
M. Mitterrand; toute l'astuce de 
l'opposition que vous représentez 
a £té de mêler dans le même sac le 
parti communiste et ceux qui enten- 
daient maintenir la présence fran- 
çaise en Indochine et en Afrique du 
Nord par une politique économique 
et sociale hardie. 


Le trublion 


Tel était bien le bnt de ce procès. 
I1 supposait un pôstulat : Baranès 
(espion communiste ou agent dou- 
ble ?) serait transformé en patriote et 
en accusateur public. 

Il joue d’ailleurs son rôle à la per- 
fection, Baranès. Il traite le garde des 
Sceaux de « menteur effronté », il se 
fait fort de prendre le directeur de 
la Sûreté nationale « la main dans le 
sac >. C’est lui qui interroge quand 
il lui plaît. Et sur quel ton ! 


— Pourquoi n'avez-vous pas perqui- 
sitionné chez M. Duclos ?.… Pourquoi 
n'avez-vous pas saisi les archives de 
M. d’Astier ?.… Pourquoi n'avez-vous 
pas arrêlé M. Van Chi? Pourquoi 
m'avez-vous grillé auprès des commu- 
nistes ?… Le traitre, c’est vous ! 

Son numéro fait partie du pro- 
gramme. Sans toutefois être davantage 
qu'un intermède. Quand les choses 
deviennent sérieuses, quand le ton 
politique du débat risque de trouver 
un écho dans une autre enceinte, 
M° Tixier-Vignancour impose silence 
à son trublion tapageur : « Vous, 
[…-nous la paix !... » 

Car, pour M° Tixier-Vignancour, peu 
importe le « solo » de Baranëès. Ce 
qui compte pour lui, c’est d’accen- 
tuer sans cesse l'orientation politique 
du procès et d’orchestrer les témoi- 
gnages favorables à sa thèse en utili- 
sant le manque d'autorité du président 
Niveau de Villedary, I} mène le même 
combat qu’à la Chambre, il poursuit 
le même but : saper les institutions 
républicaines et d’abord abattre les 
hommes qui ont osé dire au pays la 
vérité... 


ticulièrement 


AUTOMOBILE 


Occasions garanties 


NE grande marque d’automobile 

française (Simca) a lancé cette 
semaine, sur le marché, des voitures 
d'occasion portant un « label » officiel 
de garantie. 

Ce « label » ne sera accordé par les 
concessionnaires que si les voitures 
de seconde ou de troisième main ont 
subi avec satisfaction les épreuves 
auxquelles sont soumises, à la sortie 
de l’usine, les voitures neuves, 

Pourquoi les constructeurs com- 
mencent-ils à s'intéresser directement 
au marché de l’occasion ? 

C’est que le marché présente une 
caractéristique nouvelle : contraire- 
ment à ce qui se passait voici quel- 
ques années, la grande majorité de 
ceux qui commandent aujourd’hui une 
voiture en possèdent déjà une. La pos- 
sibilité de revendre dans de bonnes 
conditions leur ancien véhicule entre 
pour une part importante dans leur 
décision d’en acquérir un nouveau, 

Le nombre des transactions annuel- 
les sur les voitures neuves est passé 
de 100.000 en 1949 à près de 350.000 
en 1954. Dans le même temps les 
transactions sur les voitures d’occa- 
sion passaient de 275.000 à plus de 
600.000. 


Vacances 


Beaucoup de ceux qui, à l'approche 
de la période des vacances, achètent 
une voiture d'occasion (cash ou à cré- 
dit) ne pourraient débourser les som- 
mes nécessaires à l’achat d’une voi- 
ture neuve, 

Ils sont, cependant, des clients pour 
les producteurs, puisqu'ils payent ain- 
si, par personnes interposées, un tiers 
ou la moitié de la nouvelle voiture 
qu’achètera l’ancien propriétaire de la 
leur. 

L'intérêt des producteurs est donc 
évident : « assainir » le marché de 
l’occasion et faciliter son développe- 
ment dans un climat de confiance. 

C’est pour cette raison que les cons- 
tructeurs n’hésitent pas à devenir eux- 
mêmes « revendeurs ». Du moins en 
ce qui concerne les catégories de voi- 
tures qu’ils estiment pouvoir couvrir 
de leur garantie sans nuire à leur pres- 


SCIENCES 


Le temps des honneurs 

L y a cinq ans, en janvier 1951, 

Irène Joliot-Curie était jugée indé- 
sirable à la tête du commissariat à 
l'Energie atomique française, qu'elle 
avait fondé, avec son mari, en 1946. 

Mercredi matin, après avoir été veil- 
lée toute la nuit par les professeurs et 
les élèves de la Faculté des Sciences, 
Irène Joliot-Curie, morte à 58 ans, 
rongée par la radioactivité que ses 
parents avaient découverte l’année de 
sa naissance, recevait, sous. les plis 
lourds du drapeau tricolore, dans la 
cour d'honneur de Ja Sorbonne, 
l'hommage de la nation. 

Frédéric Joliot, son mari, Pierre Jo- 
liot, son fils, Hélène Langevin, sa 
fille, avaient accepté ces funérailles 
nationales dont Paul Claudel fut le 
dernier à bénéficier, refusant seule- 
ment que fussent rendus les honneurs 
militaires. De part et d’autre on se 
montra, en somme, sans rancune, 
C'était de bonne politique. 





Un petit accident 


Irène Joliot-Curie savait depuis qua- 
torze ans qu’elle était condamnée. Un 
jour de 1942, une ampoule s'était bri- 
sée sur le carrelage de son laboratoire 
à l’Institut du Radium. 

« Solution concentrée de  polo- 
nium », lui dit son assistante, Mme Cot- 
tel. 

Le polonium, découvert par Marie 
Curie, est un métal aux radiations par- 
dangereuses. Il fallait 
éponger vivement la solution répan- 
due sur le sol, Ce que firent le plus 
naturellement du monde Irène:Joliot- 
Curie et Mme Cottel. 

Pendänt les quarante-huit heurés 
qui suivirent laccident, elles demeu- 
rérent phosphorescentes. Deux ans 
plus tard, Mme Cottel mourait de leu- 
cémie, Samedi dernier, c’est à une 
leucémie subaiguë que suceombait à 
son tour Irène Joliot-Curie, 

Sans doute eut-elle, dès l'accident, 
parfaitement conscience du sort qui 
la menaçait, Mais elle en rejeta l'idée 
hors de sa pensée, \ 

Grande, maigre, séche/#droite, ‘ha 
billée à la verticale d’uñ sac, comme 
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sa mère, en bas de coton dans des 
spartiates, brutale dans ses propos, re- 
doutable dans sa franchise, regardant 
droit et parlant net, Irène Joliot-Curie 
était naturellement imprudente et très 
dure vis-à-vis d'elle-même. 


En classe à 13 ans 


Ce prix Nobel — le dernier que re- 
çut la France dans le domaine scien- 
tifique — ne mit pas les pieds à l’école 


avant l’âge de 13 ans. Dans une sorte 
d’extraordinaire phalanstère, furent 
élevés ensemble, pêle-mêle, les enfants 
de Marie Curie, de Jean Perrin, d’Au- 
ger, de Lapicque, de Langevin, qui 
eurent, pour apprendre à lire et à 
compter, des professeurs prix Nobel 
et membres de l’Institut, leurs pa- 
rents. À 13 ans, ils entrent « en 
classe », 

Les résultats ? Francis Perrin est à 
Normale à 16 ans. Pierre Auger di- 
rige aujourd'hui la section scientifi- 
que de l'Unesco. Irène Curie est, mal- 
gré la coupure de la guerre, licenciée 
ès sciences à 23 ans et soutient, à 28 
ans, sa thèse de doctorat sur les pro- 
priétés du rayonnement alpha du po- 
lonium. 

Elle a épousé Frédéric Joliot — 
qu’elle appelait Fred en étirant la syl- 
labe : Frèèèd — alors qu’il était pré- 
parateur de Marie Curie. Ils ont tra- 
vaillé ensemble pendant huit ans 
avant de découvrir, en 1934, la radio- 
activité artificielle qui leur valut, en 
1935, le Prix Nobel de Chimie. 


Ministre et féministe 


La foi d’Irène Joliot-Curie dans le 
progrès, dans un avenir meilleur de 
l'homme par le progrès, était totale et 
ne s’est jamais démentie. Elle a été, 
jusqu’à la fin, de ceux qui regardent en 
avant. 

Elle imaginait le rôle du scientifi- 
que dans la Cité comme un phare, 
montrant la voie, elle avait une con- 
ception très tolstoïienne du savant, 
Mais les grands rouages administratifs, 
les problèmes abordés en prise directe 
l'ennuyaient. Les officiels, elle les mé- 
prisa aussi haut qu’ils soient dans la 
hiérarchie sociale pour laquelle elle 
professait une prodigieuse indiffé- 
rence, Sa vie, ce fut toujours et 
d'abord son laboratoire. 

Lorsqu’en 1936, Léon Blum en fit la 
première femme-ministre en la nom- 
mant sous-secrétaire d'Etat à la Re- 
cherche scientifique, ce ne sont pas 
les honneurs rendus au savant qui lui 
furent sensibles. C’est la promotion 
féminine. 

Car elle était éperdument féministe 
ct miéux placée que quiconque pour 
l'étre.'” 


L’eau lourde part 


En 1940, les Joliot'étaient socialis- 
tes. Frédéric Joliot a été profondé- 
ment choqué par le pacte germano- 
soviétique. Lorsque l’eau lourde part 
pour ŸAmérique, ils hésitent un ins- 
tant à l'accompagner, avec Halban et 
Kôowarski, leurs collaborateurs. Et 
puis, ‘ils restent. 


Dix ans plus tard, les autorités amé- 
ricaines arrêtaient Irène Joliot-Curie 
à Ellis Island, et l'American Chemical 
Society refusait sa candidature. Elle 
siégeait au Conseil Mondial de la 
Paix et, pendant la guerre, Frédéric 
Joliot avait rejoint le parti commu- 
nisté, 


Cette longue coupure provoquée par 
la guerre, entre les savants français 
et l'Amérique, à une époque où les 
sciences atomiques font un bond pro- 
digieux, a sans doute modifié la di- 
rection de l'activité d’Irène Joliot- 
Curie! 

Lorsqu'elle reprit contact avec les 
fechniques américaines elle aban- 
donna ses recherches sur les radio- 
éléments naturels et, toujours tournée 
vers l'avenir, dirigea toute son acti- 
vilé, vers les accélérateurs de parti- 
cules (cyclotrons, synchro-cyclotrons). 





\ NN 
D) DT Q 


pour tous locaux: 
<ommerciaux et privés 


y; 

; 

L 

Fi à 

Ÿ Travaux de Peintures 
N Dépoussiérage 

Mise en état - Entretien 


Tapis - Parquets 


RABOTAGE - ENCAUSTIQUAGE 


Vernissage parquets 


Vitres - 





L'EXPRESS, — 23, MARS 1956. 








ACTUALITÉS 





IRÈNE JOLIOT-CURIE ET UN AMI, ALBERT EINSTEIN 
A treize ans, elle n'avait pas encore été à l'école. 


Pour l'avenir, il fallait créer des 
chercheurs, et c’est pourquoi elle dé- 
veloppa dans son laboratoire l’ensei- 
gnement post-licence du troisième cy- 
cle, institué par le gouvernement Men- 
dès France, qui permet de faire, de 
licenciés, des chercheurs. 


Et elle se passionnait pour la cons- 
truction de la Faculté des Sciences 
d'Orsay, qui pourrait être la grande 
Faculté de la France de demain. 


Irène Joliot-Curie, professeur à la 
Faculté des Sciences de l’Université 
de Paris, directrice de l'Institut du 
Radium, Prix Nobel de Chimie, an- 
‘cien ministre, officier de la Légion 
d'honneur, repose maintenant au ci- 
metière de Sceaux. Là était sa mai- 
son, entourée d'un grand jardin dont 
elle soignait ell:-même les roses. 

En apprenant sa mort, quelqu'un a 
dit : « Irène, c'était un chic type qui 
a bien fait son boulot. » 

A cette femme rude, dont la fran- 
chise frisait la grossièreté, cet hom- 
mage aurait sans doute été sensible, 


ENFANCE 





Un heureux père 


EE le Dr Hermann Gmeiner 
descendra lundi, gare de Lyon, 
du rapide de Vienne, il aura la plus 
grande surprise de sa vie. 

Sur le quai de la gare, deux cents 
enfants sans famille l’attendront pour 
le porter en triomphe et l’escorter, 
dans six autocars, jusqu'à son hôtel. 
Pour ces enfants le Dr Gmeiner 
incarne l'espoir, l'espoir de retrouver 
la chaleur d'un foyer. 

Ce petit homme de trente-cinq ans, 
aux chéveux châtains et au regard 
clair, à l'allure timide et effacée, est 
le créateur des trois premiers villages 
d'enfants du monde, ceux d’Imst, de 
Linz et de Lintz en Autriche. 


Il vient en France pour aider son 
émule français, Gilbert Cotteau, un 
jeune professeur de lettres de vingt- 
cinq ans, fondateur du village d'en- 
fants de Connelles (Eure), qui orga- 
nise le 27 mars sa première confé- 
rence de presse à la Maison des Cen- 
traux. 


A l'aube 


Si le Dr Gmeginer «a décidé de 
consacrer sa vie aux enfants orphe- 
lins, c'est qu'il la doit à l’un d'entre 
eux. En avril 1945, à l'arrivée des 
troupes russes en Autriche, il a été 
arrêté alors qu’il se rendait en pleine 
nuit au chevet d’un de ses malades. 
A l'aube on le conduit devant un 
peloton d'exécution. Les yeux bandés 
il a entendu les soldats se préparer 
à tirer, Puis il y a eu des pas rapides, 
un cri et le silence. 

Un enfant d'une dizaine d'années, 
un gamin du village, avait surgi on ne 
sait d'où pour lui faire un rempart 
de son corps. Lés soldats abaissèrent 


leurs armes. L’exécution fut remise 
et le lendemain Gmeiner était gracié, 


Le gamin était orphelin. Gmeiner, 
dès ce jour, décida d’arracher les 
enfants à la misère morale et phy- 
sique. Pendant quatre ans, il par- 
courut l'Autriche en quête de sub- 
sides. Et en 1951 il pouvait cons- 
truire sa première maison d'enfants 
à Imst. Aujourd’hui ce sont vingt-six 
maisons qui abritent ses protégés. 

En France, Gilbert Cotteau a vouta 
suivre son exemple. 





HERMANN GMEINER 
Il doit la vie à un enfant. 


Les quatre maisons du village de 
Busigny (Nord) seront terminées dans 
quelques mois. 

« Mais pour sauver les milliers de 
gosses qui sont dans la détresse, 
dira-t-il le 27 mars, les villages d'en- 
fants S.O.S. de France ont besoin de 
l'aide de tous. Notre œuvre ne sera 
valable que si elle est l'aboutissement 
d'un mouvement de solidarité. » 


Pour soutenir l'effort du jeune pro- 
fesseur, le Dr Gmeiner ouvrira son 
dossier. 

« Pendant cinq ans, expliquera-t-il, 
on ne m'a pas pris au sérieux. Il y a 
un mois le gouvernement m'a ait 
cadeau d'un morceau de la forêt vien- 
noise. » : 


Avant de partir pour la France, le 
Dr Gmeiner a reçu une délégation des 
villages de Imst, de Linz et de Linzt 
celle-ci lui a remis les trois cents 
tirelires des enfants « pour les en- 
fants sans mère de France ». 


Dans le département de la Seine, 
seulement, l’Assistance Publique fait 
vivre aujourd'hui 19.000 enfants aban- 
donnés. 


COMMERCE 





L'internationale ] 
des chocolats 
partir de la semaine prochaine, 


A une boîte de chocolats comman- 
dée chez un confiseur de Toulouse ou 
de Carpentras, sera livrée dans les 
24 heures à son destinataire, qu’il 
habite New-York, Londres, Honolulu 
ou la Nouvelle-Delhi. 

Ce qui n’était jusqu’à présent possi- 
ble que pour les fleurs (Interflora, 
créé aux Etats-Unis en 1897) le sera 
maintenant grâce à Telecandys pour 
les confiseries. 

C’est un important homme d'affaires, 
M. Charles Cohen, qui a conçu et réa- 
lisé Telecandys. Il y a deux ans, il 
entra par hasard dans une confiserie 
au moment où un client tempêtait 
parce qu’on lui demandait huit jours 
pour livrer une boîte de chocolats à 
New-York. Il lui fallut ces deux an- 
nées pour effectuer la mise en place 
de l'immense organisation nécessaire. 


60 milliards 


Telecandys a 1.500 confiseurs affi- 
liés à travers le monde. Chacun d'eux 
possède l'annuaire mondial qui lui 
permet de faire livrer en moins de 
24 heures la commande passée par le 
client. Les frais varieront entre 10 et 
20 %, restant toujours inférieurs aux 
frais de transport. 

La préparation et la publicité indis- 
pensables ont coûté des dizaines de 
millions. Mais l’année dernière, Inter- 
flora a fait près de 60 milliards de 
chiffre d'affaires. 


L'Internationale des chocolats a 
d’ailleurs été étudiée avec soin : des 
sondages d'opinion ont montré qu’il 
existait une clientèle importante : les 
hommes d’affaires, les touristes, les 
« minorités expatriées » et surtout les 
militaires. Un contrat est actuellement 
à l'étude avec l’armée américaine, 
Telecandys espère obtenir l’autorisa- 
tion d'établir une agence dans tous 
les camps militaires américains à 
l'étranger. C'est un marché considé- 
rable qui s'ouvrirait ainsi. 










Dans lelli 


L'HOMME DE LA SEM 


E dimanche 
d'octobre où 
l'on apprit 

es désastreux ré- 
sultats du  ré- 
férendum de la 
Sarre, un minis- 
tre murmura : 

— C'est moins 
grave pour le mo- 
ral du pays que 
si, cet après-midi, 
la France avait 
été battue par la 
Russie. 

IL disait < la 
France». Il 

s'agissait, en fait, de onze joueurs de 
football envoyés à Moscou et qui reéussi- 
rent, ce dimanche-là, à faire match nul. 
Mais il disait « la France >, comme 
on dira dimanche « la France joue contre 
l'Autrièhe », et il avait raison, puisque 
le sport a pris dans la vie des peuples 
valeur de symbole, puisqu'il draine dans 
‘les cinq parties du monde des foules co- 
lossales qui confient à quelques hommes 
issus des entrailles de chaque pays le 
soin de défendre leur honneur. { 
Absurde ? Pour l’affirmer, il faudrait 
savoir non seulement de quels instincts 
ces foules se délivrent en ces batailles, 
mais aussi de quoi sont faits les cham- 
pions, de quelle part du génie national 
ils sont porteurs, de quelle force collec- 
tive est tissée leur force. 


TOUS LES ENFANTS 
DU MONDE 


ton 

Au centre de l’équipe de France de 
football, un jeune homme de 24 ans, Ray- 
mond Kopa — l’un des dix Français les 
plus connus du monde — incarne le 
mystère du sport, et du sport le plus 
rofondément populaire, parce qu’il est 
instinctif, le football. 

Taper avec le pied dans quelque chose 
qui roule, se disputer une balle, s'en 
rendre maître, en garder avec agilité le 
contrôle, en priver l'adversaire jusqu'au 
moment où un coup de pied final la pro- 
jette loin vers le but choisi, c'est ce que 
font chaque jour, dans la boue et dans 
la poussière, tous les gosses du monde, 
ceux de Budapest, de Manchester ou de 
Rio de Janeiro. C’est ce que faisait, il y 
a un peu plus de dix ans, une bande de 
garnements de Nœux-les-Mines, et parmi 
eux un petit apprenti mineur, un € ga- 
libot > de quatorze ans, Raymond Kopa. 

Aujourd’hui, pour que Kopa tape avec 
son pied sur son ballon, un club espa- 
gnol offre 80 millions au club français 
qui a le privilège de détenir celui que 
l’on considère comme le meilleur joueur 
du monde. 

Kopa réfléchit. S'il acceptait, il bat- 
trait de très loin le record des footbal- 
leurs français émigrés. Le célèbre Ben 
Barek ne fut transféré en 1948, à F'Atlé- 
tico de Madrid, que pour une dizaine de 
millions. Il est vrai qu’il était âgé, alors, 
de trente et un ans. Quant à Antoine 
onifaci, qui est du même âge que 
Kopa, son transfert, de Nice à Milan, 
s’éleva en 1952 à 30 millions environ. 


a 
A 14 ANS 


DANS LA MINE 


On a vite fait de simplifier, de sché- 
matiser les choses du sport. Pour des 
centaines de millions de gens, en Eu- 
rope et en Amérique, le football fran- 
çais, c’est Kopa. 

J1 y a dix ans, Kopa s'appelait Ko- 
paszewski, il avait quatorze ans et des- 
cendait, pour la première fois, dans la 
mine. 

Second garçon d’une famille d’émigrés 
polonais, installée à Nœux-les-Mines 
(Pas-de-Calais), il avait quitté l’école où 
il venait de passer son certificat d’étu- 
des et, après avoir essayé de trouver un 
métier « à l’air libre >» (menuisier ou 
chaudronnier), il avait dû suivre son 
père et son frère aîné au fond d’une 
fosse d’exploitation. 

Raymond Kopaszewski a passé trois 
ans — de 14 à 17 ans — dans la mine 
comme « galibot >». Ces années l’ont pro- 
fondément marqué. Lorsqu'il en parle, 
c’est avec un mélange de terreur et de 
reconnaissance : « C’est le plus terrible 
métier de la terre, dit-il, Je ne voudrais 
pus que mes enfants le fassent. Mais je 
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lui dois beaucoup et sans la mine je ne 
serais pas ce que je suis. » 

C'est vrai. Les « fils de famille » font 
rarement carrière dans le sport. C’est un 
privilège de ceux qui ont eu la vie dure. 
Ils y jettent alors toutes leurs forces, 
toute leur volonté, tout leur appétit de 
bonheur. Le sport, c’est d’abord pour 
eux l'évasion. 

Kopa a gardé, dans sa chair, le sou- 
venir de ses années de mine. Il avait 
seize ans lorsque, voulant saisir sa 
lampe qui avait glissé entre deux blocs 
de charbon, sa main gauche fut écrasée 
par un de ces morceaux. On dut ampu- 
ter son index des deux dernières pha- 
langes, et Kopa touche encore, pour cet 
accident, une pension d'invalidité. Heu- 
reusement, le football est un « jeu de 
manchots ». 


UNE EQUIPE DE FRANCE 
POLONAISE 


Donc Kopa s’est durci dans la mine, 
au point de trouver dérisoires les péni- 
bles efforts demandés au footballeur, et 
en cela il est le frère de tous les Fran- 
çais qui vivent dans l'enfer des forges 
et des mines, dans le monde dangereux 
et dur des usines. 

Il est, profondément, l’un des leurs. 

Mais il est aussi d'ascendance polo- 
naise. 

On aurait pu, ces dernières années, 
composer l’équipe de France exclusive- 
ment de joueurs d’origine polonaise : 
Ruminski, Dakoski, Zimmy, Bieganski, 
Glovacki, Kargu, Kopa, Cisowski, Curyl, 
etc. Un club comme le Racing Club de 
Lens, qui figure en tête du Championnat 
de France, pourrait facilement présenter 
une équipe formée uniquement d’an- 
ciens Polonais. 

Sont-ils pour autant moins représen- 
tatifs de la France ? On pourrait presque 
dire : au contraire. 

En effet, la Pologne elle-même ne joue 
qu’un rôle modeste dans le football eu- 
ropéen. 

Mais on dirait que les qualités d’obs- 
tination, de conscience professionnelle, 
de discipline, de rudesse dont héritent 
ces fils de mineurs, d'ouvriers ou de cul- 
tivateurs installés dans le Nord et l'Est 
vers 1920, ne s’épanouissent qu’en sol 
français, Qualités qui font merveille en 
football. 

Kopaszewski devenu Kopa en est la 
meilleure illustration. 


L'HISTOIRE 
D'UN AMBITIEUX 


Mais la gloire sportive n’est pas ré- 
servée à tous les fils de mineurs et 
d'immigrés. 

Kopa était, aussi, ambitieux, au meil- 
leur sens du terme. 

Depuis son plus jeune âge, il a sans 
doute toujours été insatisfait de lui- 
même. Et l’on sait que cette insatisfac- 
tion-là peut être le meilleur ferment de 
la réussite. 

De son frère aîné, Henri, il dit : « 11 
élait aussi doué que moi pour le football. 
D'ailleurs, nous avons joué ensemble à 
l'U. S. Nœux, lui comme gardien de but, 
moi comme avant-centre. Il aurait pu, 
lui aussi, s'évader de la mine s'il avait 
vraiment voulu. Mais il n'a pas su lutter 
contre les habitudes, contre les tradi- 
tions, contre la boisson. Et il est toujours 
là-bas. >» Henri Kopaszewski est resté ce 
que Raymond Kopa a voulu fuir, Henri 
c’est Raymond moins l’ambition. 

C’est peut-être aussi, quoi qu’en dise 
Kopa, Raymond moins le génie du foot- 
ball. 

Lorsque Raymond Kopa s'approche du 
ballon au centre du terrain, il paraît 
presque n’y pas toucher. Pourtant, d’un 
imperceptible frôlement du pied, il s’en 
est rendu maitre, tout en jetant un re- 
gard circulaire sur le terrain de jeu. A 
quelques mètres de lui, un adversaire 
hésite à l’attaquer. Dans les tribunes du 
stade, la longue rumeur des milliers de 
spectateurs attentifs indique : « Kopa a 
la balle, Kopa a la balle. » 

Kopa avance, presque détaché, pres- 
que absent, vers l’adversaire. Brusque- 
ment, au lieu d’attendre que l’autre 
avance, c’est lui, possesseur du ballon, 
qui l’attaque et le force à jouer, à se 
compromettre. Le ballon collé à linté- 


rieur de son pied droit, Kopa a semblé 
s'orienter vers la gauche, mais soudain 
le ballon saute de l’intérieur à l’exté- 
rieur du pied droit et Kopa surgit, tou- 
jours maître de la balle, derrière l’ad- 
versaire pris à contre-pied., Un « ah! » 
sourd dans la foule. Kopa a réussi son 
premier dribble, comme en se jouant, 
mais il sait, et la foule sait, que son 
action commence à peine, que ce dribble 
d'ouverture était comme le la du musi- 
cien, qu'il n’avait qu’une valeur d’ac- 
cord, d'initiation. Le plus important 
reste à faire et il faut le faire vite. 

« Devant lui sautille la bête perfide, 
à demi captive, irritée. 

« Qu'on mène à coup de caresses ra- 
geuses et de l'intérieur du pied, 

« Et ses pieds sont intelligents, et ses 
genoux sont intelligents. » (1) 

Kopa, court sur pattes, a l’air main- 
tenant d’une pelote qu’on dévide. Il 
roule, balle au pied, de plus en plus vite, 
semblant abandonner le ballon à l’ad- 
versaire et le lui subtilisant au dernier 
moment, d’un coup de patte rapide. Il 
évite deux, trois Joueurs, entraine tout 
le jeu vers la droite, comme une grande 
vague et, subitement, se redresse, frappe 
sa balle et l’envoie comme une flèche 
vers la gauche, vers un partenaire qui 
a eu tout le loisir de se placer dans la 
meilleure position de shot possible. 

Cette action n’a duré que dix secondes 
depuis le moment où Kopa a reçu le bal- 
lon au milieu du terrain jusqu’au tir de 
son partenaire. C’est ce dernier, mainte- 
nant, que ses camarades embrassent et 
félicitent, c’est son nom que les jour- 
naux retiendront. Mais, en fait, per- 
sonne ne s’y trompe. Le véritable auteur 
du but, c’est ce petit bonhomme râblé 
qui revient au centre du terrain en gri- 
maçant et en se frottant les chevilles. 
C’est lui qui vaut 80 millions. 


LES VEDETTES NAISSENT 
DANS LA RUE. 


Kopa a appris à jouer sans maître, 
comme la plupart des grands footbal- 
leurs d'Europe ou d'Amérique latine, A 
douze ans, ilétait déjà célèbre parmi ses 
camarades pour sa vivacité et son ingé- 
niosité. Sur le terrain de jeu improvisé, 
dans une cour d’école ou sur un terrain 
vague, il savait déjà s’infiltrer, une pe- 
tite balle ou une boïte de conserve au 
pied, à travers les embüûches dressées 
par ses adversaires. 

Ce football dé rues ou de 7one est la 
meilleure école du footballeur. C’est celle 
de Puskas en Hongrie et de Julinho au 
Brésil. Celle qui prépare les vedettes 
multimillionnaires du lendemain. 

C’est cette origine populaire du foot- 
ball qui explique le plaisir qu’éprouve 
le spectateur à venir assister à un jeu 
auquel il pourrait se mêler. La popula- 
rité du football naît de cette commu- 
nion. Les 60.000 spectateurs de Colom- 
bes, dimanche, ont tous plus ou moins 
joué au football dans leur enfance et 
Kopa transcende pour eux ces souvenirs 
d'enfance. C’est pourquoi la foule du 
football est la plus sévère, la plus cri- 
tique de toutes. Chaque spectateur a 
l'impression non d’assister mais de par- 
ticiper à ce match que se livrent ses 
Horace et ses Curiace. 

Kopa mesure 1 m. 67, pèse 65 kg. Sa 
petite taille l’avantage, car il conserve, 
à tout moment, un admirable équilibre 
— comme ces poussas lestés de plomb, 
qui ne tombent jamais — qui lui per- 
met de se couler entre les adversaires 
et de résister aux charges les plus vio- 
lentes. Raymond-Kopa-le-petit construit 
un football à sa taille et il force parte- 
naires et adversaires à entrer dans ce 
système solaire dont il est l'étoile, 

Sa première victoire, celle qui a mar- 
qué sans doute le départ de sa carrière, 
il l’a remportée en mai 1949, à dix-sept 
ans, contre lui-même, 

Au milieu des gosses de Nœux-les-Mi- 
nes, Où il brillait déjà par son dribble et 
ses qualités innées de footballeur, il avait 
été remarqué par les dirigeants du club 
local. Et, à dix-sept ans, ceux-ci lui trou- 
vérent une place de chaudronnier en 
surface pour lui permettre de s'entraîner 
sans trop souffrir des fatigues de la mine. 

En fin de saison 1948-1949, Kopa se 
qualifie pour disputer à Paris la finale 
du concours du jeune footballeur, qui 
groupe, tous les ans, les meilleurs « ju- 
niors » français, Une série d’épreuves ! 
shots, dribbles, courses en ligne droite, 
balle au pied, etc., départage les concur- 
rents. 





Kopa, très intimidé, en présence 
jeunes joueurs déjà célèbres, tels 
Bonifaci, Guhel, Saupin, accun 
d’abord les erreurs. Après les épre 
du matin, il doit se contenter d'une 
zième place. 

Alors, brusquement, Kopa décide 
s'imposer et prend des risques, 

A la fin des épreuves, il obtient 
deuxième place à soixante-quinze 4 
tièmes de point du lauréat, Jean Sa 
(aujourd’hui au Stade Français), 


Ce jour-là, le jeune footballeur 
diste est remarqué pour la pr 
par la presse spécialisée. La s 
déjà très loin. Ik va devenir « pro” 
nel ». 


LE FOOTBALL 
EST UN METIER 
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INE : RAYMOND KOPA 


ce Mure, à son sujet, totalement périmée. 
s Mromment le footballeur que lon vient 
unaudir et pour qui les millions s’en- 
reent AUX guichets des stades, concilie- 
il les nécessités de son entraînement 
Wique et technique avec l'exercice ré- 

kr d'un métier ? Les peuples ont ré- 

le problème chacun selon sa pro- 
Lconception. Certains — tels que les 

es ou les Suédois — s’en tiennent 

m professionnalisme déguisé, ina- 

4, D'autres, comme les Russes et les 


I1 faut noter d’ailleurs que les joueurs 
professionnels ne constituent, par rap- 
me à l’ensemble des footballeurs sous 
icence, qu'une minorité infime (500 sur 
450.000). 

Kopa en tout cas n’a qu’à se louer du 
professionnalisme. Son premier club, 
aussitôt après le concours du jeune foot- 
balleur, est le S.C.O. Angers, où il reste 
deux ans, de 1949 à 1951. Angers est un 
club de 2° division, aux ressources mo- 
destes, et qui s'était fixé pour but, autour 


tnt intelligents, et ses genoux sont intelligents. 
(H. de Montherlant, « Deuxième Olympique.) 


PrOIS, se disent « amateurs », mais 
‘Joueurs, soumis à un entraînement 
ag que le nôtre, occupent, dans 
at = dans certaines entreprises 
È les fonctions qui leur permettent 
Nsacrer tout leur temps au foot- 
ie se enfin, comme l'Angleterre, 
a: ‘Spagne, la France et les pays 
|, 'ique latine, ont avoué et organisé 
Professionnalisme. 
cie franchise n’entraîne pas forcé- 
ii Does l'honnêteté. Il serait 
Roinal.e de nier les méfaits du pro- 
bules Ee sportif que de l’accuser 
| emb ts lurpitudes. Mais ces excès 
Mblet-il, tendance à se raréfier. 


LAS 1956 


de 1950, de former de jeunes joueurs 
d'avenir, L’atmosphère y était saine, 
presque familiale. L'entraîneur, lhon- 
nête Camille Cottin, veillait comme une 
« mère-poule » sur ses jeunes élèves. 
Kopa (qui abandonne définitivement à 
Angers les deux dernières syllabes de 
son patronyme) passe donc, dans une 
semi-obscurité, ces deux années si im- 
portantes pour un sportif qui vont de 
dix-huit à vingt ans. Il profite des bien- 
faits du football professionnel sans en 
respirer les miasmes. 

Au Stade de Reims, il ne les respirera 
pas davantage. 

Lorsqu'il est « cédé » par Angers à 


Reims, en avril 1951, moyennant une ré- 
tribution de 1.800.000 francs, sur laquelle 
Kopa touche 200.000 ou 300.000 francs, 
il a vingt ans et il est ombrageux. 


KOPA TROUVE 
SON PYGMALION 


Mais il trouve à Reims l’homme dont 
il a exactement besoin : Albert Batteux. 

Un entraîneur de football est un hom- 
me important, à la fois professeur, 
confesseur et ami. Il est rare qu’un foot- 
balleur, même extraordinairement doué, 
arrive seul. Sans Batteux, Kopa ne serait 
sans doute pas ce qu’il est. 

Un homme rare, ce Batteux. D'origine 
très modeste, lui aussi, arrivé grâce au 
football, mais sans l’incomparable mai- 
trise de Kopa. Ambitieux, lui aussi, et 
secret ; désireux de s'enrichir intellec- 
tuellement, et toujours inquiet devant la 
culture. Le football lui a ouvert les ho- 
rizons de la vie, l’a affiné. C’est un mer- 
veilleux éducateur, familier et distant 
tout à la fois. Le sport est plein de ce 
type d’autodidactes. 

Batteux a trouvé en Kopa une sorte de 
« double » idéal, de modéle rétrospectif. 
Il a voulu — lui qui n’a joué que huit 
fois dans l’équipe de France — que Kopa 
exprimât tout ce que lui, Batteux, 
n'avait pu totalement exprimer. Un peu 
l'histoire de Pygmalion. 

Dès son arrivée à Reims, il installe 
Kopa chez ses propres parents. Il lui 
évite les blessures d’amour-propre, prend 
sa défense contre les supporters trop 
exigeants. Batteux faconne son footbal- 
leur avec une attention touchante, et 
Kopa le paye de retour. Lorsqu'il est 
sélectionné pour la première fois dans 
l’équipe des « Espoirs >» de France, qui 
doit rencontrer les jeunes Anglais au 
Havre, c’est à Batteux qu'est confiée la 
charge de préparer cette équipe. 


LE LION CONTRE 
LE MOUCHERON 


2 

Le match a lieu le 22 mai 1952 et lais- 
sera à ceux qui l’ont vu un souvenir 
inoubliable. Raymond Kopa est ailier 
droit. Il a affaire à un défenseur an- 
glais du type classique, grand (1 m. 85) 
et lourd (80 kg), qui s'appelle Wicks. 

Kopa n’est jamais aussi à l'aise sur 
un terrain que contre des défenseurs de 
ce type. Il semble répéter la fable du 
lion et du moucheron. Sans cesse en 
mouvement, virevoltant autour de son 
adversaire paralysé, il mène le jeu à sa 
guise. C’est toujours contre des colosses 
— tels que l’Irlandais Martin ou l'Alle- 
mand Pospal — qu'il a réussi ses meil- 
leures performances. Et le contraste en- 
tre le défenseur, immense et stupéfait, 
et l'attaquant, menu et insaisissable, aug- 
mente encore la popularité de Kopa. 

Le 22 mai 1952, au Havre, Kopa s’est 
donc joué du pauvre Wicks. Il a entrainé 
dans un tourbillon de joie ses camara- 
des Piantoni, Cesari, Curyl. Ses dribbles 
redoublés; ses changements de pied et 
de rythme ont fait merveille. Mais il n’a 
marqué aucun des six premiers buts. Et 
voici, à la dernière minute, une attaque 
ultime déclenchée par les avants fran- 
cais. Cette fois, Kopa glisse lui-même la 
balle au fond du but anglais, comme s’il 
voulait dire : « Cela aussi, je sais le 
faire. » Le public enthousiaste réclame 
un tour d'honneur à cette étonnante 
équipe française de « moins de 25 ans », 
qui vient de triompher par 7 buts à 1. 

Cinq mois plus tard, Kopa faisait ses 
débuts dans la véritable équipe de 
France, à l’occasion d’un match contre 
l’Allémagne. D’abord paralysé par l’émo- 
tion, il s’imposait en deuxième mi-temps 
et jouait un rôle de premier plan dans 
la victoire d’une équipe de France pres- 
que entièrement renouvelée. L'ère de 
Kopa venait de commencer. 

Tous les honneurs sportifs, depuis cette 
date, il les a obtenus. Il a joué tous les 
matches de l’équipe de France, sauf un, 
à cause d’une blessure. Il a été deux fois 
champion de France, avec Reims, et a 
remporté la Coupe Latine (épreuve an- 
nuelle groupant les champions de 
France, d'Italie, d’Espagne et du Portu- 
gal). Consécration suprême : il a été 
choisi, en août dernier, pour faire par- 
tie de la sélection du « Continent », qui 
a rencontré et battu la Grande-Breta- 
gne à Belfast (4-1). 

L'évolution de l’homme a été parallèle 


à celle du joueur. Raymond Kopa a été 
vite considéré à Reims comme une ve- 
dette et traité comme tel. Son salaire, 
voisin de 200.000 francs par mois, s’est 
trouvé, à un moment donné, illégal, 
contraire aux règlements prévoyant un 
salaire maximum de 100.000 francs par 
mois. C’est afin de pouvoir payer Kopa à 
son prix de super-vedette — et pour le 
garder — que les dirigeants rémois ont 
fait, tout récemment, modifier le statut 
du joueur professionnel. Désormais, il 
n’v a plus de maximum pour les joueurs 
sélectionnés plus de dix fois dans l’équi- 
pe de France. Kopa doit donc toucher un 
salaire d'environ 300.000 francs, qu'il 
estime insuffisant en regard des offres 
étrangères. Il sait qu'une carrière de 
footballeur est brève, qu'elle risque 
même d'être interrompue brusquement 
par un accident survenu en cours de 
match, comme il en arrive deux ou trois 
par saison. 

Un choc recu dans la cheville gauche 
dimanche dernier à Monaco et pendant 
cinq jours il s’est demandé, angoissé, s'il 
pourrait ou non jouer dimanche Île 
France-Autriche. 


L’HOMMES D'AFFAIRES 
ET SON CAPITAL 


Kôpa, qui regarde toujours devant lui 
et que lavenir inquiète, estime donc 
qu'il vaut davantage. Il sait qu’en Italie 
ou en Espagne, où les recettes sont beau- 
coup plus importantes qu'en France, un 
joueur comme lui gagnerait beaucoup 
plus d’argent qu'il n’en gagne. En 
France, cependant, aucun club n'est ca- 
pable de lui donner ce qu’il désire. Le 
professionnalisme français ne vit même 
pas de ses recettes. Des déficits de vingt 
ou trente millions sont apparus dans la 
gestion de grands clubs, tels que Lille 
ou Le Havre. Le football français n’est 
plus assez riche pour Kopa. 

Celui-ci, pourtant, a songé à se procu- 
rer d’autres ressources. Il est le premier 
footballeur français à avoir pris un im- 
presario, le rond M. Zimmerman, qui 
lui assure un ou deux millions par an 
grâce à de la publicité, Depuis quelques 
rois, Kopa apprécie telle marque de 
biscuits de préférence à telle autre, ne 
porte que les sous-vêtements X... et fait 
l'éloge des chaussures de Raymond Kopa. 
Depuis lundi, il donne son nom à une 
marque de montres. 

Il est encore très loin certes de la for- 
tune amassée, grâce à ce même procédé, 
par Louison Bobet. Mais le football se 
prête moins que le cyclisme à ces ar- 
rangements commerciaux. Et il est 
curieux de voir l’ancien galibot Ray- 
mond Kopa, devenu homme d’affaires, se 
démener aux prises avec son propre Ca- 
pital. 

Courtois et simple, il n’a rien perdu, 
cependant, de sa gentillesse. 


QUELQUE PART, 
HN INCONNU 


Acceptera-t-il son « transfert » de 
Reims à Madrid, dont il peut attendre 
un bénéfice personnel de quarante mil- 
lions ? L'affaire n’est pas conclue. La 
loi espagnole qui interdit l'importation 
de joueurs étrangers n’est pas encore 
abrogée. Mais elle peut l'être à brève 
échéance. 

La France perdrait alors son meilleur 
champion. 

Adieu Kopa. 

Aussi longtemps que le travailleur aura 
besoin de guérir de son travail, le sport 
l'y aidera, et il y aura à l’ombre des che- 
minées d'usine d’autres petits Kopa- 
szewski, durs et vifs, qui taperont sur un 
vieux ballon, d’autres adolescents, rudes 
et lestes, qui disciplineront leurs coups 
de pied, et, à la fin, un jeune homme, 
un peu plus dur, un peu plus vif, un 
peu plus ardent que les autres, un peu 
plus intelligent aussi. 

« Ceux qui ne connaissent le football 
qu'en spectateurs se rendent difficile- 
ment compte de l'effort intellectuel au 
prix duquel son plus haut degré de per- 
fection peut être atteint. » a écrit Pierre 
de Coubertin. 

Quelque part en France, un jeune 
homme inconnu travaille en ce moment 
pour la plus saine gloire de son pays. 


(1) Henry de Montherlant : « Les Olympiques ». 
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JUSTICE 


1.000 crimes par jour 


NE image fixe sur l'écran : celle 

d'un homme en blouse de chirur- 
gien, trapu, massif, à l'énorme 
tète ronde, aux lunettes cerclées d’or, 
Dans la salle, une femme crie : « As- 
sassin… » 

L'homme en blanc, c’est le Herr 
Professor Carl Clauberg. 

La femme, qui maintenant sanglote, 
est une des 25 survivantes françaises 
des expériences médicales auxquelles 
Clauberg se livra à Auschwitz. 

La scène se passait il y a quelques 
jours au Musée de l'Homme. On y 
projetait en privé le film d'Alain Res- 
nais : « Nuit et Brouillard ». 

Rapatrié 

Nui ne songeait plus à Clauberg 

uand — vers le 20 octobre 1955 — 
il fut rapatrié par les Russes parmi 
8.000 prisonniers allemands. Il aurait 
pu passer inaperçu mais il ne fit rien 
pour éviter les caméras de la télévi- 
sion qui attendaient les rapatriés au 
camp de Friedland. Ce fut un beau 
scandale à Kiel et dans le Sleswig où 
le souvenir de l’ancien gynécologue 
n’est pas totalement effacé. 

Insouciant ou téméraire, Clauberg 
rentra néanmoins à Kiel. Plusieurs 
plaintes furent alors déposées auprès 
du Procureur général, le Dr Rosga, 
qui (le 22 novembre) fit arrêter Clau- 
berg. Mais dès le lendemain, de puis- 
santes influences obtinrent le trans- 
fert du prisonnier à l’asile psychia- 
trique de Neustadt. Première étape, 
dit-on, d’un long voyage qui mène- 
rait le médecin en Espagne. 

Des organisations antinazies, des 
comités d'anciens déportés et le Con- 
seil mondial juif s’indignèrent : le 15 
février, Clauberg réintégra la prison 
de Kiel. Son bref séjour à l’hôpital 
de Neustadt avait du moins permis de 
constater qu'il est parfaitement res- 
ponsable de ses actes. 


impitoyable 

Médecin gynécologue à Kiel puis à 
Kôünigshütte (Haute-Silésie), Clauberg 
avait acquis dans l’organisation SS 
le grade d’officier général. Il fut un 
des promoteurs de la « politique dé- 
mographique négative > : les person- 
nes appartenant à une race inférieure 
devaient être stérilisées et travailler 
ensuite comme esclaves sans crainte 
qu’elles ne se reproduisent. Il fallait 
seulement trouver la méthode « {a 


ACTUALITÉS 


plus facile, la moins voyante, la 
moins coûteuse et la plus apte à être 
largement appliquée > (Dr François 
Bayle : « Ethique du national-socia- 
lisme »), 

C'est à Auschwitz que Clauberg ex- 
périmenta « sa » méthode : elle lui 
valut les félicitations de Himmler. Le 
7 juin 1943, il se vantait auprès du 
Reichführer SS de pouvoir stériliser 
1.000 personnes par jour si le maté- 
riel et les assistants nécessaires 
étaient mis à sa disposition. 
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coup de lui au procès de Nuremberg. 
On y cita pêle-mêle ses ouvrages de 
doctrine et ses lettres obséquieuses à 
Himmler, Aucune procédure de con- 
tumace ne fut toutefois ouverte con- 
tre lui. 


Déshonoré 


Pour le moment il est seulement in- 
culpé d’avoir causé des < dommages 
corporels, graves et répétés, dans 
l'exercice de sa profession ». Les as- 
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CARL CLAUBERG 
La méthode la moins coûteuse. 


Le block 10 servit de cadre aux ex- 
périences. Des juives de toutes natio- 
nalités y vivaient dans une atmos- 
phère de folle terreur : elles s’atten- 
daient à être soumises à des essais de 
fécondation artificielle et à engendrer 
des monstres. Les témoignages re- 
cueillis indiquent que ces malheureu- 
ses furent presque «< soulagées » en 
apprenant qu’elles seraient seulement 
mutilées à jamais. 

Au block 10, on avait surnommé 
Clauberg le « boucher » : il opérait 
six fois par heure. 

Il avait disparu. On parla beau- 


sociations de déportés et le Conseil 
mondial juif s’attachent à réunir les 
témoignages qui entraineront l’accu- 
sation de meurtre. Le procureur de 
Kiel a été invité à se rendre lui-même 
à Auschwitz où, le 10 avril prochain, 
dans le block 10, le Comité Interna- 
tional d’Auschwitz consacrera au cas 
de Clauberg une des journées de son 
congrès annuel. 


Il y a dix ans, on aurait fait justice 
de Clauberg. Aujourd'hui, il appar- 
tient d'abord aux médecins allemands 
de décider s'ils reconnaissent encore 
Clauberg pour un des leurs. 


PRESSE-— 


mais l'art est difficile 


E, E droit pour la Presse de rendre 
librement compte des débats judi- 
ciaires, de commenter les décisions 
rendues par les juges, et même 
d'exercer un pouvoir de critique sur 
ces décisions, vient d'être réaffirmé ‘ 
par un « arrêt de principe » rendu par 
la 11° Chambre de la Cour d'appel de 
Paris. 

Un procès en diffamation fut le pré- 
texte à rendre cet arrêt qui protège 
les journalistes contre des procédu- 
riers grincheux et qui leur reconnaît 
le droit de formuler avec mesure des 
critiques justifiées à l'égard du pou- 
voir judiciaire. 

Une dame avait engagé des pour- 
suites contre un quotidien parisien et 
un journaliste : elle leur reprochait de 
l'avoir mise en cause en rendant 
compte d'un procès où elle était in- 
criminée. Ses adversaires, M” Jean 
Gallot et Charles Libman, plaidèrent 
contre elle le principe même de la 
liberté de la presse. 

— Il entre dans la mission du jour- 
naliste, déclarent les magistrats, de 
donner à cette publicité un caractère 
extensif. Le public ne peut avoir 
autrement que par la voie de la 
pressé connaissance des décisions 
susceptibles de lui permettre de régler 
sa conduite. 

Les magistrats ajoutent encore à la 
portée générale de leur arrêt en re- 
connaissant le bien-fondé des criti- 
ques que les journalistes peuvent for- 
muler sur les jugements rendus. 

«Ce droit de critique ne saurait être 
contesté », affirme la Cour de Paris, à 
condition toutefois qu'il n'entraine 
aucun outrage à magistrat. 

Dans un passé récent, plusieurs 
grandes enquêtes sur l'administration 
judiciaire française dvaient provoqué 
la réprobation des associations de 
magistrats. Certains grands procès — 
ceux de Marguerite Marty,- de Marie 
Besnard, et de Gaston Dominici no- 
tamment — avaient motivé des criti- 
ques sévères contre les décisions 
rendues ou contre l'attitude de quel- 
ques magistrats. 

La justice, en reconnaissant son 
caractère « faillible », en plaçant au- 
dessus d'elle l'équité et la liberté 

s'est honorée et grandie. 


Importé directement des U e NN , A 


” 


RÉFRIGÉRATEUR A COMPRESSION 
‘‘HOTPOINT'' Super-Stor 


Livré dans son emballage d'origine. 
Une capacité totale de : 310 tres. 
Dimensions : 1 m 50 x O0 m 75 x 0 m 89. 
Les derniers perfectionnements de la 
technique du froid. 


® Grande largeur, permet de geler et 
de ranger jusqu'à 22 kg d'aliments. 


6 Montants aluminium anodisé qui 
conduit le froid 4 fois plus rapidement 
que l'acier. 


© Même les 2 mains occupées, vous 
pouvez ouvrir ce réfrigérateur par 
pression du coude sur la poignée. 


® Casier très large, à humidité idéale... 
permet de ranger les légumes et de 
conserver aux fruits, leur fraicheur et 
leur goût. 


Garantie totale du ‘Printemps’ 
pendant 6 ans et facilités de 
paiement jamais vues à ce jour. 


45.000 


en premier versement 


et 18 mensualités de 10.200 
ou au comptant 225.000 
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THÉATRE 


O'Neill accuse son père 


UGENE O’NEILL, avant de mourir, 

avait interdit que fût divulguée, 
d'ici 1978, une pièce intitulée « Un 
long voyage à travers la nuit ». Ses 
volontés n’ont pas été respectées et 
cette pièce vient d’être représentée à 
Stockholm, non sans susciter de vives 
réactions. 

On comprend O’Neill. Dans ce dra- 
me affreux, l’auteur se montre sous 
les traits d'Edmund aux prises avec 
une famille totalement déséquilibrée. 
« Un long voyage à travers la nuit » 
nous apprend ainsi que la fugue 
d'O’Neill, qui quitta sa famille pour 
courir l'aventure (il fut chercheur 
d’or, docker, marin, etc.), puis la 
tuberculose qui le condamna à un 
long repos dans un sanatorium, 
étaient dués à l’épouvantable climat 
familial, dont son père, James O’Neill, 
acteur médiocre, était le premier res- 
ponsable. 


Erreur de naître 


Dans la pièce, la mère d’Edmund 
devient toxicomane à la suite d’un 
accouchement qu’un mauvais prati- 
cien — appelé par économie — effec- 
tue en insensibilisant sa patiente avec 
des stupéfiants. Le père ne se décide 
pas à payer les frais d’une cure de 
désintoxication. 

C’est à la suite des restrictions im- 
posées par son père qu'Edmund 
contracte la tuberculose. Ce noir ta- 
bleau se termine par une scène 
d'ivresse au cours de laquelle le hé- 
ros déclare : « Ce fut une grave er- 
reur que de me faire naître dans le 
corps d’un homme. » 

Si ce n’est le leitmotiv de lucidité 
et de tolérance vis-à-vis du prochain 
qui revient sans cesse dans la pièce 
— comme dans toute l’œuvre d’O’Neill 
— on se demande ce qui a pu pous- 
ser l’auteur à faire cette effroyable 
confession publique, même vingt-cinq 
ans après sa mort, On se demande 
aussi de quel droit on a ainsi violé 
la volonté d'un mort. La réponse ne 
peut être que dans lexistence d’un 
chef-d'œuvre. Sur ce point les avis 
sont partagés. Les Suédois qui ont vu 
la pièce la considèrent comme l’un 
des monuments du théâtre contempo- 
rain, mais les Américains qui l’ont 
seulement lue restent assez réservés 
et soulignent le caractère confus d’une 
tragédie où il n’est guère d’intrigue 
ni d’action. 


Un ménage à la scène 
APPELEZ-MOI MAITRE 


Comédie en 2 actes et 6 tableaux 
de Gabriel et Renée Arout, au 
théâtre des Ambassadeurs. 
PUISQUE dans notre société une 
manucure gagne plus qu’un pro- 
fesseur au Collège de France, pour- 
quoi le professeur ne démissionne- 
rait-il pas pour rester au foyer et 
faire le ménage, tandis que la femme 
gagnerait la vie du couple ? Cette 
idée, les auteurs ne la développent 
pas pour en faire un sketch, ou à la 
rigueur une comédie ; ils se conten- 
tent de la répéter, d’en proposer, dans 
un dialogue sans esprit, un commen- 
taire sans intérêt et des variantes sans 
originalité. La pièce reste invertébrée 
jusqu’à la fin, si même on peut par- 
ler de pièce. 

MM. Robert Vattier et Jacques 
Jouanneau, Mme Marguerite Pierr 
nen peuvent mais. Mme Zita Perzel, 
au contraire, porte une lourde part 
de responsabilité ; elle fait tout com- 
me si elle était une grande fantaisiste 
à l'accent rouniain. ‘Elle a l'accent 
roumain, où quelque chose d’appro- 
chant ; mais pour la fantaisie. 


Retour d'Arlequin 


LA FAMILLE ARLEQUIN 


de Claude Santelli, par la compa- 
gnie Jacques Fabbri, au théâtre 
Antoine. 
ULES est mort, vive Arlequin ! Une 
_des meilleures et des plus sympa- 
thiques jeunes troupes, celle de 
M. jacques Fabbri, reprend son spec- 
tacle de l’an dernier. C’est une lon- 
Bue et merveilleuse parade qui nous 
Conduit de la comédie italienne au 
Cinéma muet et à Charlot sur la trace 
des personnages classiques, d’Arle- 
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quin, de 
Scaramouche, du 
sketch, une piécette, une pantomime, 
une chanson, un gag, ce n’est rien, et 
c'est excellent, Jacques Fabbri, An- 


Colombine, d'Isabelle, de 


docteur, etc. Un 


dré Gille et leurs camarades sont rom- 
pus à tous les tours. Il faut aller, à 
deux pas du boulevard du Crime, ai- 
der Arlequin à sauver les comédiens 
qui l’ont si bien ressuscité et servi. 


. 
De bon aloi 
A LA MONXAIE DU PAPE 
Comédie en quatre actes de Louis 
Velle, mise en scène de René 
Dupuy au théâtre Gramont. 
GOUS la pression de son éditeur, un 
jeune romancier à succès s’intro- 
duit incognito dans une famille bour- 


MARIE-JOSÉ NEUVILLE 
Une guitare pour pleurer. 


geoise pour faire une étude de 
mœurs. C’est la famille Lemerlet qui 
tient à l'enseigne de la Monnaie du 
Pape un magasin de bondieuseries 
place Saint-Sulpice. Il y a le père qui 
crie fort, mais qui a le cœur sur la 
main ; la mère qui n’est pas une 
lumière, mais qui est si bonne; la 
tante qui sera aux petits soins pour le 
>ensionnaire ; l’oncle, doux bohème 
aurluberlu. Et, bien entendu, la 
douce, la charmante Nicolette. Notre 
jeune romancier aura-t-il le cœur de 
trahir la confiance de ces braves 
gens ? Mais si ces braves gens éven- 
tent le stratagème, si, à leur tour, ils 
inventent une énorme fable ? Rira 
bien qui rira le dernier. 

Nous rions assez souvent, et cela 
suffit. Cela n’a rien à voir avec 
Anouilh, mais c’est une pièce à la fois 
rose à la manière des vieux vaude- 
villes, sans grossièreté, sans caleçon- 
nades, et noire à la manière des 
comédies macabres comme Arsenic et 
vieilles dentelles. Et comme cela ne 
prétend pas à autre chose qu'à la 
gaieté et qu’à la gentillesse, on passera 
sur quelques longueurs, d'autant que 
la mise en scène de M. René Dupuy 
ést pleine de mouvement et que c’est 
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fort bien joué, en particulier par 
Mme Frédérique Hébrard et par 
M. Michel Roux. Ils méritent tous des 
indulgences. 


VARIÉTÉS 


Candeur équivoque 


ETTE semaine, à l'Olympia, les 
applaudissements vont à Marie- 
José Neuville, habilement baptisée : 
Collégienne de la chanson. 
Découverte lors d’un concours 
d'amateurs à la Kermesse aux Etoiles, 
elle a 17 ans et connaît trois notes de 
musique qu’elle gratte sur une guitare, 
et sur laquelle elle compose des chan- 
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UN ARLEQUIN DE LA FAMILLE 
Une guitare pour rire. 


sonnettes candidement équivoques et 
nostalgiques : 

« Des rides pour enlaidir 

Un mari pour sortir 

Des amis pour mentir 


A voir : 






© Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) © L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l'oc- 
cupation) @ L'Amour fou (cruel 
Roussin) @ Les Bas-Fonds (Pi- 
toeff de père en fils) @ Le Chien 
du Jardinier (Lope de Vega) © 
Cyrano de Bergerac (Rostand res- 
suscité) © Histoire de rire (on ne 
rit pas seulement) © Intermezzo 
(Giraudoux) © La lettre perdue 
(Gogol roumain) @ Le Mal court 
(un classique contemporain) @ Oc- 
cupe-toi d'Amélie (Feydeau) @ Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poète) @ Le Personnage combat- 
tant (une performance de Bar- 
rauit) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell’Arte) e Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A la monnaie 
du pape (une pièce qui a cours) @ 
Marie Stuart (Schiller). 





Une guitare pour pleurer 
Voilà ce qu’à vieillir 
La vie va m'apporter, » 

Ou plus précises, comme l’histoire 
du monsieur qui pince les petites 
filles dans le métro. 

Son succès est celui qui alla jadis 
à Nicole Louvier, celui qui va aux pe- 
tits phénomènes éphémères faits 
d’acné juvénile sous fond de teint. 


BALLETS 


Folklore et boîte de nuit 


U finit le folklore, où commencent 

l'opérette, la revue, le divertis- 
sement de boîte de nuit ? C’est la 
question qu’on peut se poser en assis- 
tant au spectacle des danseurs et des 
musiciens du « Sluk », « ensemble 
officiel de chants et de danses de 
Slovaquie ». Tant que des filles et des 
garçons joliment costumés exécutent 
des danses au rythme rigoureux et 
rapide, aux pas d’ailleurs assez 
compliqués, on peut croire qu'il s’agit 
de folklore authentique. 

Mais, déjà, l’accompagnement or- 
chestral de ces danses fait penser le 
plus souvent à du sous-Dvorak, quand 
ce n’est à du sous-Brahms. 

Et la grande machine finale de la 
« légende de Jonasek », héros de la 
révolte contre l'oppression, relève 
d’un insupportable style d'imagerie de 
boîte de nuit à grand spectacle. 


CINÉMA 


Heureux Hitchcock 


CT le contraire d’un cinéaste 
maudit que les Américains ont 
choisi pour défendre une fois de plus 
leurs couleurs au Festival de Cannes. 
Avec l'assurance tranquille des obè- 
ses, Alfred Hitchcock a réussi à faire 
carrière en conciliant l'art et le 
commerce. Il attire les foules en leur 
faisant courir de délicieux frissons 
dans le dos : à Paris, « La Main au 
collet » en est à son quatrième mois 
d’exclusivité. Il passionne les « happy 
few », qui voient en lui un virtuose 
de la caméra et lui prêtent les plus 
nobles ambitions : « Les Cahiers du 
Cinéma » lui ont consacré un numéro 
spécial où on le compare à Dos- 
toïevsky et à Faulkner. 

Tout le monde a vu ses films. Tout 
le monde l’a vu aussi. Mais sans le 
savoir. Il n’est pas un seul de ses films 
où n'apparaissent pendant quelques 
instants sa silhouette rebondie, ses 
grosses joues malicieuses, son crâne 
jovialement dégarni. Il est ce passant 
qu’on aperçoit en haut d’un escalier 
dans « La Loi du silence », ce vio- 
loncelliste qui franchit le seuil d’une 
porte dans « Le Procès Paradine », 
ce voyageur d’autocar qui bavarde 
avec Cary Grant dans « La Main au 
collet ». 

Même dans « Lifeboat », qui se 
passe tout entier sur un radeau, 
Hitchcock est parvenu à faire son ha- 
bituelle apparition. A l’intérieur d’un 
journal que lit un des naufragés. Deux 
photos de publicité pour un produit 
amaigrissant. Avant et après. Pour le 
plaisir du gag, Hitchcock perdit une 
soixantaine de kilos. Il les a repris 
depuis et pèse de nouveau son quart 
de tonne. 








Humour macabre 


Il est avant tout un humoriste. Et 
en bon Anglais qu’il est, un humoriste 
noir. Une de ses histoires favorites 
est celle du condamné à mort qui, au 
moment d’être pendu, alors qu’on va 
ouvrir la trappe sous ses pieds, de- 
mande d’un air inquiet : « Mais au 
moins est-ce que votre corde est so- 
lide ? » 

Cet humour macabre, on le retrouve 
dans tous ses films. « Qui a tué 
Harry ? », qui vient de sortir à Pa- 
ris, n’est que cela (voir notre criti- 
que). Mais déjà dans « The Lodger », 
son premier film réalisé à Londres, 
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Hitchcock parvenait à faire rire en 
racontant l’horrifique histoire de sir 
Jack l’Eventreur. 

Il avait alors vingt-six ans — il en 
a aujourd’hui cinquante-six — était 
svelte et chevelu, mais déjà passionné 
de cinéma. Le futur grand producteur 
Michael Balcon l'avait découvert qua: 
tre ans plus tôt alors qu’il travaillait 
dans une compagnie américaine à 
rédiger des intertitres de films muets. 
Il ne se contentait d’ailleurs pas de 
les rédiger, mais les accompagnait de 
croquis humoristiques. Il avait suivi 
des cours de dessin à l’Université de 
Londres et adorait dessiner. 

Encore aujourd’hui, avant de tour- 
ner une scène, Hitchcock dessine sur 
des petits bouts de papier chacun de 
ses cadrages, avec la place des per- 
sonnages. L'opérateur n’a plus qu’à 
reconstituer les dessins. Hitchcock est 
le seul metteur en scène qui ne re- 
garde jamais à travers l’œilleton de 
sa caméra. Il n’en a pas besoin. 


Tournage record 


Parce qu’il connaît d'avance ses 
films par cœur, Hitchcock les tourne 
à des allures records. Les prises de 
vues de < Qui a tué Harry ? » ont 

ris quatre semaines. Le moindre film 
rançais demande deux mois de 
tournage. 

Et parce qu’ils sont tournés à des 
allures records, ses films coûtent peu. 
Hitchcock est sans doute des grands 
réalisateurs actuels celui qui travaille 
avec les plus faibles budgets. Il 
n’exige jamais des vedettes — ou plu- 
tôt il prend des inconnus et en fait 
des vedettes : exemple Grace Kelly. 
« Les acteurs, dit-il, c’est du bétail. » 
Economique et efficace : on comprend 
que les producteurs se le disputent et 
que Hollywood l'ait vite réclamé. 

Ce n’est pourtant qu’en 1940 
que Hitchcock quitte l'Angleterre pour 
l'Amérique. Il a à son actif une di- 
zaine de films policiers : « Les trente- 
neuf marches >, « L’Agent secret », 
« Une femme disparait »… et un 
rand succès : € La Taverne de la 
amaïque >. Mais c’est à Hollywood 
qu’il s’acquiert une audience vrai- 
ment internationale. Dès son premier 
film : « Rebecca >», d’après un best- 
seller de Daphné du Maurier. 


Dieu et le Diable 


Un nouvel Hitchcock est né. L’ef- 
froi demeure toujours sa spécialité, 
mais cet effroi change de caractère, 
il devient avant tout psychologique. 
Dans « Soupçons », dans « L'ombre 
d’un doute >», « La Maison du docteur 
Edwardes », le drame se joue essen- 
tiellement dans les esprits. Avec la 
victime, le spectateur est pris de pa- 
nique à la seule vue d’un personnage 
énigmatique. Une phrase, un geste 
suffisent au « maitre du suspense », 
comme l’appellent les Américains, 
pour créer un climat de terreur. 


Sür de son public, muni de la 
confiance de ses producteurs, Hitch- 
cock s’est risqué ces dernières an- 
nées à des tentatives plus ambitieu- 
ses. €« Les Amants du Capricorne », 
« La loi du silence », « L’mconnu du 
Nord-Express », sous leurs apparences 
horrifiques, laissent apparaitre des 
préoccupations d’un ordre plus élevé, 
presque religieux. Ce n’est pas pour 
rien que Hitchcock a été élève des Jé- 
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PARIS EN PARLE... 


suites, à Saint-Ignace de Londres. Ses 
histoires en fin de compte ne racon- 
tent jamais rien d’autre que l'emprise 
d’une âme damnée sur une âme inno- 
cente et ses « happy ends » sont le 
plus souvent des confessions par quoi 
ses héros se sauvent. 


Ses intrigues policières sont aujour- 
d'hui pour Hitchcock le meilleur 
moyen de parler de Dieu et du Dia- 
ble à un public blasé. Il est le Graham 
Greene du cinéma. 


Bagatelles pour un cadavre 
Mars QUI A TUÉ HARRY ? 


Un film américain d’Alfred Hitch< 
cock (Monte-Carlo). 


OURNE en Amérique, Mais qui a tué 
Harry ? est certainement le plus 
anglais de tous les films d’Hitchcock. 
C’est une comédie macabre qui tourne 


ALFRED HITCHCOCK 
Croque-mort... 


autour des complications que peut 
causer la découverte inopinée d’un 
cadavre. Un cadavre d’ailleurs tout ce 
qu’il y a de gentil, avec de jolies 
chaussettes écossaises et tout juste 
une petite marque rouge sur le front. 
Qui repose comme on sommeillerait à 
l’orée d’une forêt délicatement roussie 
par l’automne. 


Tour à tour chacun des habitants 
du bourg voisin, pris de démangeai- 
sons déambulatoires, s’en vient bague- 
nauder en forêt et se cogne au 
cadavre. Quel ennui ! Que faire de ce 
grand corps inerte sans attirer sur 
soi-même les soupçons ? Alors on 
l’enterre subrepticement puis, les 
choses se compliquant, on le déterre. 
Puis on le re-enterre, puis on le redé- 
terre... 

Voilà toute l’histoire. Elle est 
mince, on a envie de dire squelettique. 
Mais on ne s’en aperçoit qu’une fois 
le film fini. Et en attendant, on a bien 
ri. Le dialogue est d’une drôlerie 
constante, Et les personnages pleins 
de pittoresque : du vieux capitaine 
au long cours qui n’a ja-jamais na- 
vigué à ce petit bout de femme brune 
qui sourit malicieusement à la vue du 
cadavre : « Mais c’est Harry ! Mon 
mari ! » 

Elle s’appelle, cette veuve follette 
qui pourrait être la cousine de Leslie 
Caron, Shirley Mac Laine. Elle est 
une inconnue. Elle ne le sera bientôt 
lus. Après tout, Hitchcock a bien 
ait de Grace Kelly une vedette... 


Un cœur pur 
LA BELLE DES BELLES 


Film ïitalien de Robert Léonard, 

avec Gina Lollobrigida, Vittorio 

Gassman (Paris, Berlitz, Gaumont- 
Palace). 

L y a vingt ans que l’on ne fait plus 

de cinéma comme Ça. 

Pas le moindre clin d'œil au public 
pour insinuer : « Nous vous racon- 
tons cette histoire burlesque, mais 
nous n’y Croyons pas. » 

Pas trace d'humour ou d'ironie, pas 
la moindre tentative de réalisme ou 
de stylisation, pas l'ombre d’un 
« message »> sur Ja condition 
humaine. 


Reposant univers où les traîtres 
trahissent comme leur visage l’in- 
dique, où les grands-ducs mènent la 
vie à grandes guides, où les noceurs 
nocent et où les directeurs de théâtre 
pressentent si vite le talent qu'ils 
engagent les débutantes « au prix 
qu’il vous plaira, mademoiselle Cava- 
lieri s. 

Qui fut en vérité Lina Cavalieri ? 
Peu importe. Ici, elle a la grâce et le 
délicieux visage de Gina Lollobrigida, 
elle débute, vierge et chanteuse de 
beuglant, à Rome; elle finit, vierge 
et cantatrice mondialement fêtée à 
Moscou, dans les bras du neveu du 
tzar soi-même, après avoir courageu- 
sement chanté la « Tosca », sol ré mi 
fa sol fa mi ré sol la. Elle a le cor- 
sage plein, le cœur pur, de beaux sen- 
timents, des diamants, un duel, de la 
vertu et des malheurs. Le tout en 
couleurs. C'est plus qu'il n’en faut 
pour emplir un écran par ailleurs 
étrangement désert. 

L'Italie est-elle si cruellement 
dépourvue de beaux garçons qu’elle 
ne puisse offrir à sa belle des belles 
des amoureux moins désolants ? 


Le bistouri 
dans l'eau de rose 
Pour QUE VIVENT LES HOMMES : 


Film américain de Stanley Kramer, 
avec Olivia de Havilland et Robert 
Mitchum (Normandie, Rex, Moulin- 
Rouge). 
RODUCTEUR indépendant à Holly- 
wood, Stanley Kramer a donné au 
cinéma américain quelques-uns de 
ses meilleurs films : Le Champion, La 
Mort d'un commis-voyageur, Le Train 
sifflera trois fois, L'Equipée sauvage, 
etc. Il a fait travailler Zinnemann, 
Dmytrick, Benedeck. Il a choisi avec 
un goût très sûr des sujets discutés 
qu’il a fini par imposer. Pour que 
vivent les hommes est le premier film 
qu’il réalise lui-même. 
Si les metteurs en scène américains 
ont souvent intérêt à devenir leurs 
propres producteurs pour assurer leur 


SHIRLEY MAC LAINE 
pour veuve joyeuse. 


liberté, cet exemple prouverait que 
les producteurs même intelligents 
auraient tort de suivre le chemin 
inverse, Les metteurs en scène de 
talent peuvent aussi avoir de l’argent, 
mais commencer par avoir de l’argent 
ne semble pas suffisant. 

Stanley Kramer avait mis pourtant 
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tous les atouts dans son jeu. Il s’est 
servi d’un roman bien construit 
autour d’un personnage de Rastignac 
de la médecine, teinté d’idéalisme 
jusqu’au cynisme, et merveilleusement 
interprété par Robert Mitchum, qui a 
la bouche froide, l’œil fatigué et le 
balancement d'épaule séduisant. En 
outre Kramer s’est assuré une distri- 
bution remarquable, Olivia de Havil- 
land, Broderick Crawford et Frank 
Sinatra. Qu'a-t-il édifié avec ces 
solides matériaux ? Un film qui 
s'effondre dans le sentimentalisme, 
un fade appel à des vertus naïves. La 
romance entre l'infirmière et le mé- 
decin est à peine troublée par la ren- 
contre d’une énigmatique écuyère, 
que tout rentre dans le plus poncif 
ordre des choses. La peinture des 
milieux médicaux ne laisse pas davan- 
tage filtrer un seul microbe. Même Les 
Hommes en blanc avaient plus de 
consistance. Dans sa copie, huma- 
nisto-américaine, tout a été édulcoré, 
stérilisé. Ce n’est pas par sadisme que 
nous aimerions sentir plus vraie 
l'atmosphère d’un hôpital (quoiqu'il 
n’y ait pas de plus beau « suspense » 
cinématographique qu’une opération 
chirurgicale), mais si un documen- 
taire peut donner au moins un film 
intéressant, le bistouri dans l’eau de 
rose n’est qu’un coup d'épée dans la 
mer. 


A voir : 
En exclusivité : 
© Le Monde du Silence (le monde 
sous-marin) @ La Main au collet 
(Hitchcock sentimental) @ Place 
au cinérama (une attraction) © 
Sept ans de réflexion (Marilyn 
Monroe) © Les Rats (des « bas- 
fonds » allemands) © Tueurs de 
dames (revolvers et vieilles den- 
telles) @ Ordet (les fous de Dieu) 
© 11 Bidone (Chaplin italien) @ La 
Cigale (Tchekov en U.R.S.S.) @ 
Mais qui a tué Harry ? (humour 
macabre). 


Nous vous rappelons : 

© Les grandes manœuvres (dans 
les quartiers) @ Lola Montès (Pé- 
pinière) @ La belle et le clochard 
(Bosquet Gaumont, Delta, Palace, 
Régent) © Fenêtre sur cour 
(Caumartin, Radio Cité Bastille) 
© L'ombre d’un doute (Studio Ber- 
trand) @ La peur au ventre (Ci- 
néac Ternes) @ La reine africaine 
(Ranelagh) @ Troublez-moi ce soir 
(Mac-Mahon) @ Fantôme à vendre 
(Champollion) @ Continent perdu 
(Gaîté Rochechouart, Miramar, 
Mistral, Reflets) @ Picasso (Bona- 
parte). 


MUSIQUE 


Mahler le méconnu 


OUS la direction attentive de 

George Tzipine, les _admirables 
« Chants pour la mort des enfants », 
de Gustav Mahler, ont fait leur entrée 
aux concerts du dimanche. C’est un 
événement important et la Société des 
Concerts a du mérite à l’avoir suscité. 

Des grands musiciens du début de 
ce siècle, Gustav Mabler est l’un des 
moins connus. En France, sa musique 
est pour ainsi dire « lettre morte ». 
Les partitions de Mahler sont extré- 
mement complexes, de dimensions 
très vastes et elles exigent souvent 
des moyens orchestraux et vocaux im- 
menses. Cela suffit pour décourager 
les organisateurs de concerts, d’au- 
tant plus que les efforts qu’il faudrait 
mettre en œuvre ici risquéraient de 
ne pas être couronnés de succès. 

Il existe en effet (surtout chez ceux 
qui ne la connaissent pas) un préjugé 
à l'égard de cette musique. On la 
considère trop « romantique », on cri- 
tique sa « vulgarité » et ses « lon- 
gueurs ». Le message de Mahler est 
pourtant l’un des plus importants de 
la musique de notre temps. e 

Mais comme toute expression artis- 
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tique nouvelle, l’œuvre de Mahler 
exige une certaine familiarité, des 
contacts nombreux, toute une éduca- 
tion, pour être appréciée à sa juste 
valeur. Alors seulement l’on s'aperçoit 
que les critiques dont il vient d'etre 
question ne sont que le résultat de 
jugements superficiels, sinon d’une 
méconnaissance absolue de ce qui fait 
l'essence de cette musique. 

C'est là un de ces cercles vicieux 
auxquels lhistoire de la musique 
nous a habitués de longue date : on 
ne joue pas une musique parce qu’on 
ne l’aime pas et pour l’aimer il fau- 
drait la jouer. Mais toute grande œu- 
vre finit par briser ce cercle et déjà, 
en ce qui concerne Mahler, à Paris, 
certaines barrières sont en train de 
sauter. 

R. L. 


Corps frêle 
sous un front courbé 


IMANCHE dernier, à la Société des 
Concerts, Clara Haskil a remporté 
un véritable triomphe en jouant le 
Concerto en si bémol K. 595, le plus 
beau de tous les concertos de Mozart. 
Avant la guerre, la renommée de 
Clara Haskil ne dépassait pas les 
cercles de connaisseurs. Mais la paix 
revenue, si, à son premier récital, elle 
ne remplit pas la salle Gaveau, à son 
second concert il fallut mettre des 
chaises sur l’estrade. Au troisième, le 
théâtre des Champs-Elysées fut trop 
petit pour contenir le public accouru. 
Que s’est-il passé ? A quoi tient cette 
soudaine ferveur des mélomanes, qui 
ne s’est pas démentie depuis et qui 
rend un tardif hommage à la jeune 
pianiste d’origine roumaine, qui quit- 
tait en 1905 le Conservatoire de Pa- 
ris, comme élève d'Alfred Cortot, avec 
un brillant premier prix décerné à 
l'unanimité ? 

Bien qu’elle ait aussitôt attiré l’at- 
tention du monde musical (elle fut la 
partenaire préférée des trois plus 
grands maîtres du violon et du violon- 
celle de l’époque : Eugène Isaye, 
Georges Enesco et Pablo Casals), Clara 
Haskil est demeurée longtemps une 
inconnue pour le grand public. Mo- 
deste, effacée, timorée, terriblement 
exigeante envers elle-même, de santé 
délicate, elle n’osait pas se lancer 
dans une véritable carrière de vir- 
tuose. 


Double danger 

La guerre survint. Clara Haskil 
courut deux dangers : celui de suc- 
comber à une tumeur au cerveau et 
celui de périr dans un four créma- 
toire nazi. Des amis fidèles réussirent 
à la faire opérer à Marseille en 1942 
et, une fois la guérison obtenue, à 
l'envoyer en Suisse, où elle devait 
trouver d’abord un asile, ensuite une 
seconde patrie (Clara Haskil est de- 
venue en 1953 citoyenne de la Confé- 
dération Helvétique). 

Certes, les qualités essentielles de 
son jeu n’ont pas changé. C’est tou- 
jours la même poésie, la même sua- 
vité, la même ineffable intériorité? 
Mais à cela, si on écoute bien, sont 
venus s'ajouter une maitrise technique 
extraordinaire et, surtout, un élargis- 
sement du phrasé, comme une respi- 
ration plus vaste et plus profonde, 





2 VIENT DE PARAÎTRE: 


BIZET Georges 


; CARMEN 
> L'ARLÉSIENNE 
0 Suites d'orchestre n% 1 et 2 
… 


HÆNDEL 


Sonate n° 1 en LA 
Sonate n° 2 en RÉ 
Violon Jean Fournier 
Piano Ginette Doyen 












vanités : 
TRIO BRISAS : 


L'EXPRESS. — 23 MARS 1956. 


Philharmonic Symphony Orchestra 
of London, dir. Arthur RODZINSKI C 30 À 23 


+ Petite collection des grands classiques: 


… CETTE SEMAINE 





À VEVEY : CHARLIE CHAPLIN, L’EX-REINE MARIE-JOSÉ D'ITALIE, CLARA HASkiz, 


une force, souvent, qu’on ne soupçon- 
nerait pas dans ce corps frêle, sous 
ce front courbé, couronné de cheveux 


gris. 


A. G. 


A entendre : 





© David Oistrakh (25 mars, salle 
Pleyel) @ La passion selon Saint 
Jean (30 mars, en l'Eglise Saint- 
e Elzabeth Schwarz- 


Eustache) 
kopf (30 mars, au Châtelet). 


DISQUES 


Musique ancienne 


OUIS DE FROMENT et l'Ensemble 
instrumental de Paris viennent de 
consacrer trois excellents enregistre- 
ments aux symphonies préclassiques 
allemandes et italiennes (3 d. 30 cm. 
33 t. DTX 180/3, Pathé). Les temps ne 
sont plus où seules quelques maisons 
éditrices, comme l’Anthologie sonore 
et l’Oiseau-Lyre, se livraient, dans le 
domaine de la musique ancienne, à 
un travail de pionniers à l'intention 
de quelques amateurs avertis. Tout le 
monde est entré dans la course. 
Le goût et les goûts du public ont 





changé : le disque en est le principal 
responsable. Les programmes des 


concerts sortent de leur léthargie ; la 
possibilité d’interroger autant de fois 
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que l’on veut des interprétations de 
valeur crée des liens entre les artis- 
tes du monde entier, facilite la cons- 
titution d’un « style ». Il est relative- 
ment fréquent de voir des formations 
de musique de chambre publier plu- 
sieurs enregistrements voués à une 
même « école » ; nous aurons bien- 
tôt de véritables musées sonores. Ac- 
tuellement, les ouvrages italiens du 
XVIII: siècle se vendent mieux que les 
quatuors de Brahms, par exemple, ou 
les compositions de Fauré. 

Pour les maisons éditrices, c’est 
une question de prestige que d’avoir, 
dans un catalogue sans cesse plus im- 
portant, des enregistrements de musi- 
que ancienne d’une qualité irrépro- 
chable, artistiquement et musicologi- 
quement. Il est à souhaiter qu’elles se 
ps avec la même sollicitude sur 
es ouvrages contemporains. 


EXPOSITIONS 


Paysages à l'honneur 


ES amateurs du XX° siècle conti- 

nuent d'aller voir, à l’Orangerie, 
les toiles que les amateurs des siècles 
précédents collectionnaient, comme 
de braves conservateurs de petits 
musées qu’ils constituaient pour leur 
propre compte. 

Les paysages y sont nombreux. Ce 
goût ne s’est pas perdu de nos jours. 
On a pu voir, cette semaine, à la 
Cour d’Ingres, les paysages dessinés 
par Bernadette de Meaux et, à la Ga- 
lerie Saint-Placide, ceux peints par 
Morvan. 

Le goût de la composition (au trait 
ou en couleur) s’est modernisé sans 
être modifié quant au fond: même 
souci d'équilibre des volumes et des 
valeurs à partir de la « chose vue ». 
Ces paysages classiques nous char- 
ment toujours. 


Une note plus romantique (les grat- 
te-ciel y compris, comme dans le 
« Poète à New-York », de Lorca) : les 
rues vertigineuses de Georgein, à la 
Galerie Marforen. 


L'ermite du Château-Noir 
TAL CoAT 


Galerie Maeght, 13, rue de Téhé- 
ran, Paris (8°). Jusqu'à fin avril. 

AL COAT, après une année de 

« méditation picturale > dans sa 
retraite cézanienne, près d’Aix-en- 
Provence, surprend par la violence de 
son renouvellement. 

Formes heurtées, contrastes. les 
quelques paysages récents ont gardé 
le rythme des toiles de la dernière ex- 
position qui peignaient les mêmes si- 


HOTEL DROUOT 


Exposition le 24 - Vente le 26 mars salle 10 
FAIENCES - PORCELAINES - VAISSELLES 
CHINE - SAXE - SEVRES - CRISTAUX 
BIBELOTS 
Expert : M. Prost - M° BELLIER 





OoaNA O’NEILL-CHAPLIN, 
ET LA PLUS PETITE DES CHAP LIN (de droite à gauche.) 


Accords de bon voisinage. 


PABLO CASALS 


tes : Tal Coat abandonne cependant 
la simple recherche du « signe » qui 
apparentait ses œuvres de cette épo- 
que aux aquarelles de Cézanne ou à 
certains lavis chinois, pour les char- 
penter plus fortement. 

Mais surtout l’homme, 
sage mais la silhouette, réapparaît 
dans ses toiles: « Sauts >», « La 
Course », faisant curieusement songer 
dans la recherche du mouvement aux 
fresques des Boshimans. 

Car, de plus en plus éloigné de la 
“rente abstraite, Tal Coat recherche 
‘expression d’un homme intemporel, 
préhistorique et moderne : « L'âge de 
fer >, « Ombre passant ». Il fait néan- 
moins, malgré un dessein €< métaphy- 
sique >» qu’il ne cache nullement, : 
la véritable peinture. 


non le vi- 
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Bernadette de MEAUX | 
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LA SEMAINE 
Clubs et clés 


EPT éditeurs parmi les plus im- 
portants (Flammarion, Julliard, 

Lafont, Albin Michel, Plon, Le Seuil 
et Stock) ont décidé de fonder un 
nouveau club. 

Contrairement aux autres organisa- 
tions de ce genre, les livres édités par 
ce club ne seront pas vendus direc- 
tement aux lecteurs, mais diffusés uni- 
quement par le truchement des li- 
braires. 

Le Club des Editeurs se propose 
également de lancer de nombreux 
écrivains de la jeune génération. La 
promesse est belle, mais le début de 
son programme laisse sceptique, car 
Pearl Buck, Cronin et Gilbert Ces- 
bron n’ont plus besoin d’un lance- 
ment particulier. Mais attendons avec 
confiance la suite. 

Ce dont on parle : l'Encyclopédie 
de la Pléiade, la disparition de Louis 
Bromfield, et, bien sür, Françoise 
Sagan. Le premier tome à peine pu- 
blié, l'Encyclopédie suscite déjà une 
première polémique. 


Etiemble et André Rousseaux sont 


aux prises. Le second : « M. Etiemble 
ne comprend rien au religieux. » Le 
premier : « M. Rousseaux n'accepte 
que les écrivains pourvus de leur bil- 
let de confession. >» Le second: « L’ex- 
plication pauvre et bornée de 
M. Etiemble. >» Le premier : «€ Les 





L 


tion de la Pléiade a obligé 


sion 
peut-être pas, pour s’apercevoir 
que Roger Martin du Gard a seule- 
ment refusé les concessions qui 
permettent à un écrivain de se 
maintenir, officiellement en quel- 
que sorte, dans son temps. Et qu’il 
a eu raison de faire simplement 
confiance à son œuvre, sans cher- 
cher à la défendre ou à la justifier. 

Il reste que, aujourd’hui solitaire 
dans sa vie, Martin du Gard l’a 
toujours été dans son art. Or, les 
écrivains solitaires déroutent parce 
qu'il est difficile de découvrir les 
influences qui ont agi sur eux. Re- 
trouver dans Gide ou dans Valéry 
celle — désastreuse pour Gide — 
des Symbolistes, ou celle d’Anatole 
France dans les premiers essais de 
Proust, procure, somme toute, une 
impression confortable : on sait où 
on va. Proust commence à nous in- 
quiéter quand il oublie tout ce qui 
n’est pas lui-même et, pour cette 
raison, Gide ne nous inquiète ja- 
mais. 













Vers une éclipse 


Exception faite pour ce frère ca- 
det de Raoul de Vallonges qui sert 
de héros à son premier roman, Ro- 
ger Martin du Gard est de ceux qui 
ne ressemblent à personne : cin- 
quante ans d’étroite amitié avec 
Gide ne lui ont pas fait écrire une 
seule ligne «€ gidienne ». Ce n’est 
pas qu'il n’ait subi aucune in- 
fluence, mais il a reçu le privilège 














incitations, non comme modèles. 









temps perdu ». 





IH se peut que Martin du Gard 











chercher dans € L’Eté 1914 >. 







le dessus, 








de Balzac ni Malherbe. Ce 















A publication de ses œuvres complètes dans la collec- 
roger Martin du Gard 
à sortir momentanément d’un silence et d’une retraite 
qu'il avait choisis depuis plusieurs années. Son goût 
pour la solitude n’a fait que s’accentuer avec l’âge, et 
il semble aussi qu’il ait le sentiment de ne plus appar- 
tenir à notre époque, de n’avoir plus rien à lui dire. 

A vrai dire, je pense qu’il arrivera peut-être à cer- 
tains de ses nouveaux lecteurs d’avoir la même impres- 
: il leur faudra faire un effort, que tous ne feront 


des natures fortes pour qui les influences jouent comme a 


temps et à lui-même, rien aux œuvres de ses contem- 
porains. Ce qu’il a acquis de ses maîtres, il l’a fait sien, 
et il serait aussi vain de chercher Tostoi dans € Les 
Thibault > que Saint-Simon dans € A la recherche du 


subisse 
d’éclipse, et que les écrivains d’aujourd’hui, sinon les 
lecteurs, ne trouveront guère de nourriture dans son 
œuvre, Dans un temps où les écrivains sont, pour la 
plupart, occupés de technique, où les problèmes du 


langage, de la chronologie, du temps intérieur, les 
préoccupent d’abord, où ils sont — avec cinquante ans 
de retard — à la recherche d’une sorte d’impression- 


nisme littéraire, cette œuvre simple, transparente, sans 
prestige de style, ne peut rien leur apporter, On se 
demande ce que Julien Gracq ou Samuel Beckett iraient 


Mais les problèmes techniques, quand ils prennent 
n’occupent en art que les entractes. Tout le 
monde est d'accord pour reconnaître l'influence déter- 
minante de Guez de Balzac sur la prose, de Malherbe 
sur la poésie française, mais personne ne lit plus Guez 
sont des auteurs de manuels, 


aberrations de la sublime intelligence 
de M. Rousseaux », etc. 

Louis Bromfield, romancier améri- 
cain mort à 59 ans, a enchanté avec 
« La Mousson » une génération de 
lecteurs qui ne l’ont pas suivi depuis 
la guerre. Qui sait, en France, que 
Bromfield a publié l'an dernier un 
long essai sur les bienfaits de l’isola- 
tionnisme, intitulé modestement « Le 
monde à refaire » ? 

Quant à Françoise Sagan, elle est 
devenue, de romancière, personnage 
de roman. En tout cas, Robert Margerit 
fait tout ce qu’il peut dans € La Ma- 
laquaise >» (Gallimard) pour nous per- 
suader que son héroïne, auteur d’un 
roman à succès, jeune fille à peine 
majeure, assistant aux cocktails Gal- 
limard, mais éditée par Legrand 
(Julliard ?), maîtresse enfin d’un hom- 
me de quarante-trois ans, est celle qui 
vient d'écrire Un certain sourire. 

Ingénieuse idée publicitaire. On a 


envie de lire. Et, d’ailleurs, on est 
déçu. Françoise Sagan se raconte 


mieux que M. Margerit ne la raconte. 
ROMANS 


2 
Jeunesse dorée 

L’'IMPUISSANT 
Claude Darbois., Ed. 

213 pages. 540 francs. 
OURQUOI me serais-je senti en 
faute d’avoir couché avec une 
fille qui me plaisait ? Ainsi raisonne 
à propos d'amour, comme à tout pro- 


par Corréa. 


les grands artistes 
lui. 





RoGER MARTIN pu GARD 
Il n'a rien inventé, mais. 


désormais, 
doit tout à son 
animent. 


LETTRES 


pour nous, 
travers la conscience des personnages que ses livres 





pos, le héros de « L’Impuissant ». Ses 
goûts sont drus, ses sentiments sont 
simples, ses façons d’agir directes. 

Face à ce jeune homme, pour qui 
méditer c’est trouver le plus court 
chemin conduisant d'un plaisir à un 
autre, les drames de conscience, les 
analyses de soi, les jeux de miroir, 
d'amour et de mort, semblent vaines 
élucubrations d’esprits fumeux et fra- 
giles ; n’est-ce pas ceux-là, et non lui, 
les impuissants ? 

Au reste, le narrateur donne en une 
phrase la clé de son univers: € On 
apprend plus sur une femme en la 
couchant dans son lit qu’en l'emme- 
nant au théâtre. » 


Promptitude qui indique les limi- 
tes de ce roman ; mais aussi qui en 
fait le charme. Ne faut-il pas de la 
modestie et quelque lucidité pour ré- 
duire ses actes à leur plus simple ex- 
pression ? De l'humour aussi. Et en 
se moquant de son héros, qu’il traite 
d’impuissant parce qu’il ne sait que 
courir les filles, Claude Darbois fait 
le procès d’une série de petits jeunes 
gens, bien lustrés, bruyants et fortu- 
nés ; ceux qui ne se posent que des 
problèmes qu'ils peuvent résoudre. Ils 
l'ont appris de la guerre : la vie est 
courte, dans un monde écroulé on 
s’installe avec ce qu’il en reste: et 
de l’évolution des mœurs, ils ont re- 
tenu qu’on peut traiter les femmes 
sans ménagements, elles ont de la 
défense. 

Ce cynisme pourrait être antipathi- 
que ; sous la plume vive et gentille de 


UN SOLITAIRE : ROGER MARTIN DU GARD 


roger Martin du Gard, lui, n’a rien inventé, techni- 
quement parlant. Mais du moins il possède ce qui fait 


: un regard qui n'appartient qu’à 


Ingénieurs et artisans 


Comme on peut toujours s'amuser à définir des 
classifications, on pourrait dire qu’il y a deux sortes 


d'écrivains : les ingénieurs et Îles 
artisans. Les ingénieurs ont d’abord 
une théorie — de l’art ou de la vie 
— et construisent leur œuvre à 
partir de l’abstrait, Ce qui ne veut 
pas dire qu’en fin de compte, la 
vie en soit absente. Les artisans 
rassemblent patiemment, et parfois 
petitement, les matériaux qu'ils ont 
sous la main et construisent leur 
œuvre à partir d'eux-mêmes, des 
êtres et des faits. Ce qui ne veut 
pas dire qu’ils n’aboutissent pas à 
une philosophie. Il est évident que 
Martin du Gard doit être classé 
parmi les artisans. Il en a les deux 
qualités maîtresses : la patience et 
la modestie. 


Cette patience lui a permis de 
recréer, dans une vérité qui dé- 
passe célle de l’histoire, les deux 
crises que la France a connues à 
la fin du siècle dernier et au dé- 
but de celui-ci : l'affaire Dreyfus 
et la déclaration de guerre de 1914. 
Pourtant, il ne s’agit pas d'un té- 
moignage. 


Martin du Gard était trop jeune 
pendant l'affaire Dreyfus pour 
l'avoir vraiment vécue et, pendant 
l’été 1914, trop occupé de ses pro- 
jets pour ne s'être pas, comme la 
plupart des Français, laissé sur- 
prendre, le 1° août, par une catas- 
trophe qu’il n’avait pas prévue. Ce 
qu'il a réussi, dans € Jean Barois » 
et dans € L’Eté 1914 », c’est à nous 
restituer un temps, un monde qui 
l'aspect qu’il prénd, vu à 


Pourtant, je crois que son vrai génie est ailleurs. Ce 
n’est pas vers € Jean Barois » ou vers € L'Eté 1914 » 
qu’on retourne le plus volontiers. C’est vers « La Belle 


Saison », la « Confidence africaine » et |’ « Epilogue » 


une sorte 
romanesque 


sonnages comme 


Jenny, mais auss 


des Thibault. C’est parce qu’il n'existe pas de création 
parfaite 
amour de l’auteur pour ses personnages et que, dans 
aucun autre livre, Martin du Gard n’a aimé ses per- 
dans 
romantisme, peut-être sans illusion. Il se fonde avant 
tout sur une facile adhésion avec ce qui est naturel. 
Or, pour Martin du Gard, tout est naturel : l’amour 
d'Antoine pour Rachel, bien sûr, et dé Jacques pour 


sans amour, c’est-à-dire sans 


ceux-là. C'est un amour sans 


celui de Leandro pour sa sœur 


Amalia et, dans « Un taciturne », celui de Thierry pour 
son secrétaire et de Wanda pour Isabelle, Il n’est pas 


abusif de mettre au compte de l’auteur ce que dit, à 


Gard 


ce sujet, un de ses personnages 
parles morale, tu sais, je ne comprends plus... » 

Sans doute est-ce là le secret du génie de Martin du 
un regard candide, un amour naturel pour ses 
personnages. Et ce qui est le secret de cette œuvre est 
aussi, pour elle, promesse de durée. 


« Dès que tu me 


Jean BLOCH-MICHEL,. 











Claude Darbois, il devient souvent 
gaieté ; le narrateur parle de lui, de 
son organisation matérielle et senti- 
mentale, avec franc contentement ; 
mais sans tendrésse., À une époque où 
c’est le contraire qui est d'usage — 
où l’on se dorlote sans se plaire — 
cela donne un ton personnel, amu- 
sant, à ce premier livre. 
Samuel Pepys, Boswell, 
connaissaient cette santé-là. 


Léautaud 


-. . 
La vraie vie 
Les Deux Miroirs 

Marcel Schneider, Ed. 
240 pages, 420 francs. 

H la vie, la vie, la vie, la vie. ré- 

pétait, dit-on, Toulouse-Lautrec. 

Cet amer émerveillement, Malraux 
l’exprime en une formule, à peine 
moins ramassée, qui fit fortune : « Une 
vie ne vaut rien; rien ne vaut une 
vie. » 

A Marcel Schneider il faut tout un 
livre — «€ Les Deux Miroirs » — pour 
confier ce qu’il sait et ne sait pas de 
la vie. En voici la conclusion : € La 
vraie vie n’existe pas. Il n'existe pas 
de fausses vies non plus. Toutes ga- 
gnées et toutes perdues. » 

Voilà qui ne fait guère avancer la 
compréhension du mystère ; mais 
quoi, comprendre un mystère ? Ils 
sont faits pour être chantés, respec- 


Albin 


par 


tés, loués, caressés — et Marcel 
Schne:der, bon écrivain du merveil- 
leux, s’y s'emploie avec sa ferveur 


habituelle, 

Entre les deux miroirs, le bien et 
le mal, le diable et le bon Dieu, se 
réfléchit toute l'existence d’un hom- 
me ; ses recherches, ses méditations, 
son échec et sa solitude. 

Mais d'une façon voilée, qui char- 
mera ceux qui aiment ne pas voir ce 
qu'ils voient et voir ce qu'ils ne voient 
pas. Plaisir -de rêves et de reflets, qui 
laisse l’âme bien tranquille. On peut 
préférer les scènes où Marcel Schnei- 
der se montre observateur désabusé 
et fort drôle des mœurs familiales. 

Puis la litanie reprend : € N'avais- 
je pas perdu ma vie ? » 

Cette question fait, parait-il, la su- 
périorité de l’homme. C’est au littéra- 
teur qu'on la doit; tandis qu’'Eve 
filait, qu'Adam chassait, le littérateur 
inventait la vie, la vie... 


TRADUCTIONS 


Purification artificielle 
La POURSUITE ARDENTE 








de Walter Baxter, Traduit de l’an- 
glais par Marcel Billot et Jacques 
Brousse. Ed. Stock. 360 pages. 
720 francs. 
W ALTER BAXTER s'est imposé 
dès son premier roman, ce 
Chemin des hommes seuls dont on a 
pu écrire avec juste raison qu'il était 


à la dernière guerre ce que l'Adieu 
aux armes avait été à la guerre de 


1914. Mais la Poursuite ardente, sans 
exactement décevoir, ne tient pas les 
promesses de ce brillant début. 

On y voit une jeune, jolie et riche 
Anglaise, Sarah Valmont, faire la 
connaissance, en décembre 1938, d’un 
aviateur qu’elle épouse et qui la rend 
totalement heureuse. Mais il est porté 
disparu pendant la guerre au cours 
d’une mission en Méditerranée. Dès 
lors, sans cesser de penser à son mari 
qu’elle espère toujours retrouver, elle 


se livre à tous les hommes — ou à 
peu près — qui peuvent avoir envie 
d’elle. 


La justice britannique n’a, paraît-il, 
rien compris à cette mb de la fidé- 
lité conjugale, et Baxter, taxé d’obscé- 
nité, a eu de sérieux ennuis. Sans 
adopter le moins du monde le point 
de vue des tribunaux anglais, nous 
avouerons pour notre part n'avoir 
pas bien saisi la psychologie de 
Sarah, à la fois courte, sommaire et 
nébuleuse. 

Mais le meilleur du livre vient à la 
fin et le lecteur persévérant aura sa 
récompense. S'étant rendue aux Indes 
pour inspecter l'usine de gamme 
laque qu'y possédait son père, Sarah 
est une dernière foïs tentée par un 
jeune indigène dont certains traits lui 
rappellent son mari. Après viendra 
l'espoir d'une purification, à vrai dire 
quelque peu artificielle. 


Malgré la faiblesse de la ,conclu- 
sion, Baxter retrouve ici la puis- 


sance d’envoûtement qu’on avait ad- 
mirée dans Le Chemin des hommes 
seuls. Il excelle à montrer l’homme 
blanc vaincu et révélé par le climat 
et les prestiges de la terre indienne. 
Cette découverte d’un être par lui- 
même à travers la réalité d'un pays 
étranger paraît être un thème majeur 
dans l’œuvre de Baxter. | 
Mais pour notre désillusion relative 
il est abordé un peu tard dans La 
Poursuite ardente. 
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——QUESTIONS A JEAN CAYROL 


LETTRES 


Jean Cayrol vient de publier un nouveau roman : «Le Déménagement >», aux Editions du Seuil. Cet: 
écrivain secret et exigeant est, à quarante-cing ans, l'un des 
Engagé, pendant la guerre, dans la lutte clandestine, il fut arrété en 1942 et déporté à Mauthausen. 
Les « Poèmes de la nuit et du brouillard », qu'il publia à son retour, en 1945, ont été écrits en dépor- 


tation. Deux ans plus tard, il recevait le Prix Théo phraste-Renaudot pour son premier roman : 


plus 


intéressants de sa génération. 


« Je 


vivrai l'amour des autres ». Jean Cayrol cherche à rompre avec la forme romanesque traditionnelle, 


en l'élargissant, en 


1) POURQUOI ECRIVEZ-VOUS ? 


— Je ne me suis jamais posé cette question: je ne 
suis pas masochisle. J'écris peut-être pour essayer de 


l’'approfondissant jusqu'aux extrêmes frontières de l'homme. 
que nous lui avons posées, voici ses réponses : 


Aux questions 


j'écris. L'écrivain n'a qu'une idée en tête: être un 


cranger, comme dit Stendhal, venu par la force de 
son germe au milieu d'un étang glacé. 


ne pas me perdre, pour approcher, pour voir le jour 7) DANS QUELLE MESURE VOUS INTERESSEZ-VOUS A 


se lever, pour « être », comme dit Kafka. 


2) PARMI LES CONTEMPORAINS, QUELS SONT VOS 


ECRIVAINS FAVORIS ? 


— J'aime mes contemporains au fur et à mesure que 8) QUELLE EST POUR VOUS LA DATE HISTORIQUE LA 
je les lis. Je cite tout de même : Robbe-Grillet, Roland 


Barthes, Gascar, Marcel Priollet. 
3) QUELS SONT LES LIVRES QUI VOUS ONT-LE PLUS 


INFLUENCE ? 


livres qu'on peut relire à n'importe quelle page sans 
souci du début ou du dénouement. 


4) L'ECRIVAIN EST-IL UN INTELLECTUEL ? 
— L'écrivain est un veilleur, à ses risques et périls. 


S) ECRIVEZ-VOUS POUR UN PUBLIC DETERMINE ? 


— Non. 
« 


6) CROYEZ-VOUS DEFENDRE DES IDEES EN ECRIVANT ? 
— Je ne sais pas ce que c’est qu'une idée quand 





Un milliard de bananes 


LE PAPE VERT, 


de Miguel Angel Asturias, traduit 
de l'espagnol par Francis de Mio- 
mandre. Ed. Albin Michel. 400 pa- 
ges. 690 fr. 


E Pape Vert, El Papa Verde, 
L Green Pope, c'est l'homme quasi 
anonyme que nous avons entrevu à la 
page 130 de L'Ouragan, du ménre 
auteur, publié l’année dernière : Île 
grand patron de la « Tropical Plata- 
nera S.A. », plus connue sous le nom 
d'United Fruit. 1 était alors installé 
dans son règne de propriétaire d’énor- 
mes plantations de bananiers, au faite 
de son temple édifié sur la sueur et 
le sang. 


Nous le voyons maintenant à l’âge 
de vingt-cinq ans, alors qu'il possède 
encore un nom, Geo Maker Thompson, 
qu'il est seulement un jeune Yankee 
ambitieux débarquant en Amérique 
Centrale. Va-t-il jouer au pirate ou se 
fier à son flair? Son flair lui dit 
d'acheter l'avenir : ces terres à bana- 
niers où poussera la fortune. 


Déjà, les complices ne manquent 
pas : le commandant du port, qui se 
bouche le nez et les yeux car les 
Indiens le dégoûtent, Indien lui-même, 
apôtre du progrès et partisan d’enle- 
ver la vie aux pauvres types qui ne 
veulent pas qu’on leur enlève leurs 
terres, ces imbéciles ne comprenant 
rien au progrès; dona Flora, femme 
d'affaires, solide et veuve. 


Contre lui, Mayari, fille de Flora. 
Encore n'est-elle pas contre lui tout 
de suite, car ils s'aiment. Mayari 
prend le Pape Vert en dégoût quand 
elle le voit transformé en machine à 
pomper la terre et à cracher l’argent. 
Et, un jour, elle fuit dans sa robe de 
noces pour aller « épouser le fleuve ». 


Ce petit cadavre est trop peu pour 
arrêter Geo. D'autant qu'il épouse la 
mère de sa fiancée et en a une fille. 
Et cette fille ne sera pas davantage un 
obstacle, mème séduite par Finconnu 
qui a découvert le crime secret du 
Pape Vert. Rien n’empêchera la « Tro- 
pical Platanera » d’avaler la compa- 
gnie concurrente, la « Frutamiel Com- 
pany ». Ici, il faut relire L’Ouragan. 


On se doute que cette histoire d'un 
rouleau compresseur n’est point écrite 
comme un rapport de police. Asturias 
peint avec une lourde gouache, jette 
de Ja terre jusqu’au ciel des couleurs 
éclatantes et des images qui gluent. 
L'homme qui respire « en s’enfonçant 
dans les poumons du vent », la « mou- 
larde de feu » du soleil, la « mous- 
tache d’anchois » de l’homme d'affai- 
res, sa manière de se « déplier dans 
la parade de l’éternuement », le dé- 
Jeuner décrit comme un « mécanisme 
d'astres obscurs >» : il y a là une 
espèce de gongorisme, Mais ‘il faut 
bien voir que les métaphores d’Astu- 
ras sont coîmme. des rites sacrés, et 
ses romans des fables : le mariage du 
social et du cosmique. 
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LA POLITIQUE ? 
— Dans la mesure de mes forces. Je suis quotidien- 


s nement de mon temps. 


PLUS CHARGEE DE SIGNIFICATIONS ? 


— a) La naissance du Christ, le premier interlocu- 


teur valable, n'est-il pas. vrai ? 


— b) La mort de Staline. 
— Les livres de hasard, qu'on lit étourdiment, et les 9) VOTRE HEROS PREFERE DANS LA VIE. 


— Je ne fréquente pas les héros officiels. L'hommé 
que j'admire le plus : le mime Marceau, l'homme du 
silence et du geste. 


DANS LA LITTERATURE. 
— Comme provincial, Lucien de Rubempré. 


19) CROYEZ-VOUS A L'AVENIR DE L'HOMME ? 


REVUES 


Psychanalyse et langage 

A Société française de psychana- 

lyse vient de faire paraitre (1), 
sous la direction du Dr Jacques La- 
can, « La Psychanalyse >», le premier 
volume d’une publication consacrée à 
l’enseignement freudiens. L'unité du 
thème — « De l’usage de la parole et 
des structures de langage dans la 
conduite et dans le champ de la 
psychanalvse » — en est fortement 
marquée et fait de ce volume, malgré 
la diversité des signatures qui figurent 








OUVERTURE DE « LA PSYCHANALYSE » 
L'oreille voit. 


au sommaire, plus un livre qu'une re- 
vue ordinaire. Cette unité a été assu- 
rément voulue par le Dr Lacan, dont 
divers textes articulent opportuné- 
ment l’ensemble du volume, mais ce- 
lui-ci perdrait sa raison d'être si 
cette cohésion n'était fondée sur l’es- 
sence même de la psychanalyse, qui 
est précisément de trouver dans Île 
langage sa structure et sa limite. 

Dès le premier article — celui de 
M. Benveniste, qui est linguiste et 
non psychanalyste, mais cette diffé- 
rence n'est pas une restriction et elle 
est tout le contraire d’une entrave 
pour comprendre Freud — l'essentiel 
est dit. On ne peut d’ailleurs s'en 
étonner, ferait sans doute observer le 
Dr Lacan : c’est le propre de l’essen- 
tiel que d’être dit, et dit tout de 
suite. 

Cette simple remarque introduit au 
cœur du problème analytique. Si 
« la psychanalyse n’a qu'un médium : 
la parole du patient », si son domaine 


est le langage, qu'est donc l'in- 
conscient qu'elle prétend essentielle- 


ment explorer ? Comment peut-il être 
énoncé sans disparaitre et exister 
sans être tu ? La convergence des ré- 
ponses est significative, 

En psychanalyste, le Dr Lacan 
montre que la mise au jour de lin- 
conscient n'est ni une opération ma- 
gique ni une sorte de découverte -géo- 
graphique qui nous mènerait en un 
pays imconnu : le refoulement et ce 
que Freud appelle « le retour du re- 
loulé » sont une seule et:mêre chose. 
Lé symbole est en mème temps dégui- 
sement et manifestation, äl est donc 







— L'avenir de l'homme est un peu bouché en ce 
moment. Donc, je crois à son présent. 


bien langage. Sur un registre très dif- 
férent, un texte de Heidegger vient en- 
suite confirmer ces vues : méditant 
sur l'essence de la parole, il lie in- 
dissolublement la révélation qu’elle 
opère et le voilement qu’elle sup- 
pose. Enfin, l’article du Dr Lagache 
les raccorde, à propos d'un problème 
particulier — celui du polyglottisme 
— à la pratique de l'analyse. 


Combat truqué 


Mettre. ainsi le langage au centre 
des préoccupations analytiques n’a 
pas qu'un intérêt spéculatif. C’est 


rendre au patient la place qui lui est 
due et qu’oublient curieusement cer- 
taines tendances modernes de la 
psychanalyse. Le rapport analytique 
y est trop souvent représenté comme 
un combat truqué où, par définition, 
l’analyste doit avoir le dernier mot. 
Le malheureux analysé n’est plus 
alors qu’une chose aliénée dont on 
regarde les résistances comme on le 
ferait des soubresauts d’un animal 
blessé, et qu’il s’agit de réadapter 
mécaniquement aux normes d’une so- 
ciété donnée quand ce n’est pas aux 
préjugés de l'analyste. Qu'’une telle 
revue paraisse aujourd'hui est le si- 
gne qu'une aussi dangereuse dévia- 
tion est reconnue et combattue. 

On doit s’en féliciter, comme de 
l'ouverture qu’elle assure à la psych- 
analyse sur les autres sciences humai- 
nes, où souvent d’ailleurs elle re- 
trouve son bien et la marque déjà an- 
cienne, mais toujours vivante, de son 
initiative. 


(1) Presses Universitaires de France. 


ACADÉMIE 


Best-seller n° 1 

N accueillant hier dans son sein 

M. Henry Petiot, cinquante-cinq 
ans, professeur agrégé d'histoire, 
connu sous le nom de Daniel-Rops, 
l’Académie française a ratifié le choix 
des libraires. 

M. Daniel-Rops est, en effet, notre 
meilleur représentant dans une spé- 
cialité difficile : le best-seller, Il 
détient le record national français 
depuis la fin de la guerre et, dans 
cette course, il bat d’une courte 
encolure cet autre des 





spécialiste 


Henri Troyat 


LA 
GRIVE 


Les Semailles et 





ER ES 





JEAN CAYROL 
Il a un interlocuteur valable. 


hauteurs qu'est Roger Frison-Roche 
(« Premier de Cordée »). 

Le tirage des dix volumes publiés 
ar M. Daniel-Rops depuis la fin des 
1ostilités atteint 


Histoire Sainte ..... desiss 330.000 
Jésus en son Temps ........ 400.000 
L'Eglise des Apôtres et des 

LATE ee PNR 157.000 
L'Eglise des Temps barbares 95.000 
L'Eglise de la Cathédrale et 

OÙ nn CONNUE :......1:: 95.000 
L'Eglise de la Réforme et 

de la Renaissance ........ 80.000 
ia tsoncee D 
Saint Paul Dose aN Re  CÉSRS 
EU PROMON sésasosdosdesssc OR 
DR ADS. ni sind siiestd 35.000 


Un érudit envieux s'est livré à de 
savants calculs pour évaluer les 
droits d’auteur perçus par « lhisto- 
rien de Dieu ». 

Cent cinquante millions de francs, 
dit-il. 

Cette évaluation ne doit pas être 
prise au pied de la lettre. En effet, si 
M. Daniel-Rops touche 15 % de droits 
d'auteur, la seule vente de ses livres 
en langue française a dû atteindre ce 
chiffre. Et il a été traduit en toutes 
langues, y compris en mbundu, qui 
est une langue africaine, et en kan- 
kani, un dialecte indien. 

> 
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Lettres 


— AMÉRICAINS PENSEURS, MAIS NON PHILOSOPHES 


O" sait qu'il y a une littérature 
américaine et qu'elle exerce sur 
nous séduction et influence. L'Améri- 
que a-t-elle aussi une philosophie ? 

L'ouvrage de H.W. Schneider : « His- 
toire de la Philosophie américaine » 
(Gallimard) apporte l'exposé précis et 
vivant qui permet de suivre, du puri- 
tanisme de la Nouvelle-Angleterre à 
l'empirisme radical de James et de 
Dewey, la courbe d'une pensée dont 
l'auteur nous engage à interroger le 
sens et le destin. 

Y at-il une philosophie américaine ? 
Parmi tant de contradictions et de di- 
vergences, l'auteur hésite à discerner 
une unité. S'il en voit une, elle répond 
à un évident sentiment d'infériorité. 
Dans le domaine des idées, la ba- 
lance des Etats-Unis est, nous dit-il, 
défavorable. En dépit de son indépen- 
dance politique, l'Amérique reste pro- 
vinciale, coloniale : vivant en marge 
de l'Europe, nourrie de ses apports 
successifs. « La philosophie américaine 
a sans cesse trouvé dans des vagues 
d'immigration une vie nouvelle et de 
nouvelles directions. Il est vain de re- 
chercher en Amérique une tradition 
originale. » 


Du parasitisme au style 


Evidence que, semble-t-il, tout cor- 
robore. Les puritains de la Nouvelle- 
Angleterre luttent contre Rome avec 
le protestantisme européen. L'âge des 


ESSAIS 


Cours incongru 


de littérature 
LE CRÉPUSCULE DES VIEUX 


de Georges Bernanos. Ed. Galli- 
mard. 368 pages. 750 francs. 

O* publie de Bernanos un volume 

de pages inédites et d'articles 
publiés dans divers journaux entre 
1909 et 1939. L'auteur de Sous le 
soleil de Satan y parle de mille sujets 
mais revient souvent à des questions 
littéraires. De sorte qu’on peut en 
tirer une espèce de cours de littéra- 
ture. À ne pas proposer, il va de soi, 
aux candidats bacheliers. Car les 
injustices y sont monumentales, les 
exécutions sanglantes. 


RABINDRANATH TAGORE : « Il 
n’est guère plus dans l’histoire de l’in- 
quiétude humaine qu’une anecdote 
pittoresque. » 

MARCEL PREVOST : « Ce Faublas 
bénisseur peut faire par le monde 
figure de lettré français, il n’en est 
pas moins vrai qu’il n’a jamais que 
vendu pour trois francs cinquante 
quelques pages pleines d’un vice 
monotone et galant. » 

LES ROMANTIQUES DE 1830 : 
€ Oh! les bonnes petites muses pro- 
vinciales, qui mirent en rythmes 
maladroits des phtisies imaginaires, 
et puis s’en furent diner chez Mon- 
sieur le Percepteur ! » 

FRANCE ET RENAN : 
homme France et le bonhomme 
Penan sont morts; vous ne m'en 
voyez pas autrement fâché. Cela dit, 
quel cœur vraiment humain ne sou- 
haiterait pour eux le silence, et la 
dignité inattendue de cette position 
horizontale, première attitude sincère 
de ces deux tragiques coquettes ? >» 

GIDE : € Gide fournit l’image 
achevée d’une vie qui, à force de ruse 
et d'épargne, n’en finit pas de 
consommer une adolescence conser- 
vée dans le plaisir, ainsi qu'une 
momie dans les aromates. » 

GUÉHENNO : € M. Guéhenno est 
bachelier, s'en étonne lui-même et 
désirerait que tout le monde le fût. » 

CÉLINE: € M, Céline scandalise. A 
ceci, rien à dire, puisque Dieu l’a visi- 
blement fait pour ça, » 


« Le bon- 


Unité profonde 
La MER ET LES PRISONS 


essai sur Albert Camus par Roger 
Quillot, (Gallimard, 279 pages, 
690 francs.) 

CRIRE un livre sur un auteur 
vivant est une entreprise dange- 
reuse, L’amitié risque d’être indis- 
crête, l’aversion ou même l’indiffé- 
rence, injustes. Et comment savoir ce 
que sera une œuvre, avant d’en 
connaître le terme ? Ecrire sur une 
œuvre inachevée ne se justifie, à pre- 
mière vue, que si l’on en veut étudier 
un détail, C’est pourtant ce que Roger 
Quillot a refusé : son livre porte sur 
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lumières mêle l'influence française à 
l'influence anglaise. Plus tard, quand 
se construit, liée aux Universités, une 
philosophie distincte, elle se met à 
l'école de Locke et de Hume, de Hegel 
et des idéalistes allemands. James est 
influencé par Bergson. L'auteur, scru- 
puleux, arrête son étude avec la 
guerre, considérant que seul le recul 
permet un travail consciencieux d'his- 
torien, mais eût-il écrit un chapitre 
de plus, il n'eût pas manqué de 
montrer la pensée contemporaine fa- 
çonnée par les influences venues de 
Cambridge, de Paris, de Vienne, de 
Fribourg-en-Brisgau.… 


Ce parasitisme est mis en évidence 
par l'impuissance de la pensée amé- 
ricaine à prendre la forme royale des 
grands systèmes, de ces métaphysi- 
ques complètes, closes sur soi comme 
des œuvres d'art, dont la tradition 
européenne offre tant d'exemples. 
Outre-Atlantique, les têtes les plus 
systématiques sont encore têtes de 
penseurs plus que de philosophes: 
ce sont des essavyistes. Santayana, 
Dewey, James ne parviennent pas à 
fermer la boucle. Nous les voyons 
vivre leurs difficultés, les avouer: 
mieux que dans l'édifice des concepts, 
ils se livrent dans le ton d'une lettre, 
dans une conférence improvisée, dans 
un discours abandonné au vent des 
circonstances. 


Mais ce manque d'imagination sys- 


toute l’œuvre d'Albert Camus, depuis 
les premiers essais algériens jusqu’au 
dernier livre publié à Paris. Le risque 
certain que court cet honnête bilan, 
c’est d’être demain incomplet, puis- 
que c’est, avant tout, un bilan, tandis 
qu'une étude partielle, liée à un 
détail de l’œuvre, pourrait se vouloir 
définitive. 

Mais on a l'impression que Roger 
Quillot est convaincu que l'avenir 
donnera au jugement qu’il a porté sur 


tématique n'éclaire-t-il pas justement 
l'unité positive que l'auteur désespère 
de trouver ? Aux influences européen- 
nes, l'Amérique ne cesse d'opposer 
« un style particulier de réaction ». Elle 
se définit par la façon dont elle filtre 
ces influences et les détourne à ses 
fins. Cela n'est que nourriture — dont 
elle fait son propre sang. 


Création de la Cité 


Cette philosophie n'a pas de grands 
systèmes ? En tout cas, elle possède 
ses « valeurs », Valeurs qui sont celles 
de son existence, de sa conception et 
de sa volonté de vivre. Nulle part la 
pensée ne fut aussi étroitement sou- 
mise aux conditions de l'existence s0- 
ciale, aux structures des collectivités 
religieuses, politiques, universitaires. 
Elle est vraiment la chose de la Cité, 
le bien de ceux qui ont à vivre en 
commun. Les puritains de la Nouvelle- 
Angleterre s'appuient sur Platon pour 
faire vivre le royaume du Christ selon 
la morale commerciale yankee. Com- 
munautés de la frontière ou vaste 
communauté de l'Union vivent d'une 
pensée qui ne filtre que les concepts 
efficaces. « Construisez votre propre 
monde », dit Emerson. Ce qui veut dire 
aussi: construisons notre monde 
commun. C'est le problème de la 
croyance personnelle, et de l'accord 
des croyances, qui domine le pragma- 


— notamment en ce qui concerne 
« l'univers de la pauvreté >» — plus 
ue par les jugements qu’elle porte. 
’autant que certains problèmes ont 
été rapidement écartés, qui auraient 
pe poser à l’auteur d’une étude sur 
amus des questions inquiétantes, 
Par quels chemins est passé Camus, 
des morales esthétiques à ce qu’il 
appelle « la sagesse de midi », de 
Barrès et de Nietzsche à Tolstoï, de 
Caligula à Kalyayev ? Et pour se 


TRUMAN CAPOTE 
Un rendez-vous avec Proust. 


Camus un- complément, sans doute, 
jamais un démenti, Alors que tant 
d’adversaires ont voulu mettre 
Camus en contradiction avec lui- 
même, Roger Quillot, à travers des 
différences de forme et d'élaboration, 
voit dans son œuvre une si profonde 
unité qu’il parie pour elle, et pour 
qu’elle demeure. 


Il y a de fortes chances pour que, 
sur ce point, il ait raison. Dans ces 
conditions, son livre honnête, sympa- 
thique à son propre sujet, compré- 
hensif et clair, demeurera comme le 
catalogue expliqué des œuvres 
publiées par Camus entre vingt et 
quarante ans. 


Cela ne diminue en rien la valeur 
de cette étude, Elle vaut par les 
éclaircissements qu’elle donne sur les 
origines de certains thèmes de Camus 


rendre capable d’un tel trajet, qu’a- 
t-il consenti à laisser se détruire en 
lui ? Toutes questions auxquelles, il 
est vrai, l’œuvre de Camus apportera 
par la suite quelque réponse, sans 
doute. Et telles sont précisément les 
limites d’une étude comme celle-ci. 

A l’intérieur de ces limites, il s’agit, 
encore une fois, d’un travail honnête, 
clair et qui se lit sans ennui. On pour- 
rait toutefois lui reprocher son aspect 
un peu scolaire, Quand Roger Quillot 
cite € le silence éternel de la divi- 
nité », il indique en note que c’est de 
Vigny. Ce qui est peut-être pécher par 
excès de précaution. Mais quand il 
écrit le nom de Silone, sa note indique 
seulement « écrivain et homme poli- 
tique italien », ce qui est trop, ou pas 
assez, 


tisme de James. Et pour Dewey, phi- 
losophie, éducation et démocratie sont 
synonymes. 

Une autre originalité de la pensée 
américaine est l'absence de véritable 
philosophie de l'Histoire. Marx n'a pas 
agi sur elle, ni, en ce sens, Hegel. 
Insensible aux contradictions, aux 
conflits, parce que le passé dont elle 
dispose se confond avec son présent 
dans un même élan vers le futur, 
l'Amérique ne connaît ni le vœu réac- 
tionnaire du retour ni la volonté d'un 
avenir de rupture. Alors qu'en Europe 
le rationalisme des lumières est rejeté 
par des philosophies rétrogrades ou 
révolutionnaires, l'élan du XVIII siè- 
cle se prolonge en Amérique chez les 
romantiques. 

Attachée au vécu, tournée vers 
l'avenir, on comprend que l'Amérique 
ait manqué du détachement néces- 
saire aux grandes constructions de 
l'esprit Aux philosophies européen- 
nes n'opposera-t-elle jamais que ce 
style particulier d'une pensée liée aux 
nécessités vitales, toute proche de 
l'essai, de l'éditorial, du discours, du 
sermon ? Ou bien, venant à l'Histoire, 
avec lu soudaineté que l'on voit, vien- 
dra-t-elle aussi à la Philosophie ? Le 
moment où il est possible décrire une 
« Histoire de la Philosophie améri- 
caine » est peut-être proche de celui 
où naîtra cette philosophie. 


Gaétan PICON. 


ETRANGER 


Inconnus à Moscou 


RUMAN CAPOTE, le grand espoir 

de la jeune littérature américaine, 
vient de passer une semaine à Mos- 
cou. Evénement d’une importance 
considérable, car Capote est le pre- 
mier écrivain américain non progres- 
siste à être reçu à l’Union des Ecri- 
vains Soviétiques où il eut une dis- 
cussion de plus de quatre heures avec 
ses collègues russes. 

« C’est une autre planète, a raconté 
en rentrant Truman Capote au « New 
York Times ». Ils m'ont demandé 
quels étaient les écrivains américains 
qui avaient le plus d'influence sur 
notre jeune littérature. Je leur ai 
répondu que c'étaient Hemingway et 
Henry James, mais que c'est un 
Européen, non écrivain, qui les avait 
marqués le plus profondément 
Freud. Savez-vous ce qui arriva ? Un 
jeune écrivain se leva et demanda qui 
était Freud. » 

« Ce fut une minute atroce. Silence, 
embarras, surprise. Puis le président 
de la séance expliqua que Freud 
constituait un sujet trop compliqué 
pour le traiter immédiatement, mais 

w’il était prêt à accorder au jeune 

crivain un rendez-vous personnel 
pour l’informer. » 

« J'ai fait également la connais- 
sance d’un jeune écrivain soviétique, 
plus informé et plus intelligent que la 

lupart des autres. Il n'avait pourtant 
jamais entendu parler de Freud, ni 
de Proust, ni de Kafka. Il avait lu 
« 1984 >» de George Orwell — un cor- 
respondant américain le lui avait 
prêté — et il avait trouvé ce roman 
ridicule. 

* Nous devrions le publier ici, me 
dit-il, Le peuple russe en rirait. Ce 
livre est tellement absurde. Je lui 
répondis, conclut Truman (Capote, 
que beaucoup de choses que j'avais 
vues en Russie me faisaient penser & 
Orwell. » 


L'U. R. S.S. 


vue de la France 


au sommaire ; 


EDGAR FAURE 
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ACHATS 


D'abord, une question 

C° manteau, ce tailleur, cette robe 
que j'achète en mars, aurai-je en- 

vie de les porter en septembre ? 

A cette question, toutes les femmes 
peuvent répondre, à condition d'y 
peuser. 

Si la réponse est « oui », l’achat est 
sensé. Si la réponse est « non », atten- 
tion S'il s’agit d’une bricole, c’est 
peut-être une dépense saine qui fera 
passer une périlleuse envie de bleu 
ciel ou d’organdi. S’il s’agit d’une 

rosse pièce, ce n’est pas un achat 
judicieux. 

Le but des industriels, des fabri- 
cants, des commerçants, de tous ceux 
qui vivent de la mode, est de pousser 
les femmes à se sentir toujours dému- 
nies pour qu’elles achètent le plus pos- 
sible. Le but des femmes est de se sen- 
tir toujours bien équipées tout en 
achetant le moins possible. 

C’est là un jeu normal, contre le- 
quel il n’y a pas lieu de s’insurger. 

Mais à ce jeu, comme à tous les au- 
tres, il y a les bonnes joueuses, et 
puis les autres. 


Une demi-saison 





C’est au printemps surtout que la 
LP est difficile, lorsque l'instinct 
e plus banal donne une grande en- 


vie de se renouveler de la tête aux 
pieds. Pour peu que le soleil s’en 
mêle, tout est tentant. 

Or, le printemps n’est pas — sous 
l'angle de la garde-robe — une sai- 
son. À peine une demi-saison.…. 

En vérité, les tenues de printemps 
— tailleurs bleu marine ou rayés, 
robes pied de poule, escarpins de che- 
vreau clair, etc. — se portent six se- 
maines. Dès que l’été s’installe, le Jai- 
nage et les chaussures fermées de- 
viennent intolérables. Dès que l’au- 
tomne survient... 

Voilà le grand point. C’est en sep- 
tembre que les bonnes joueuses récol- 
tent le fruit de leur science. 

Si elles ont su éviter les pièges clas- 
siques du printemps, au lieu de se re- 
trouver avec un manteau bleu ma- 
rine, elles auront un manteau gris. Au 
lieu d’une robe en pied de poule, 
une robe en lainage uni. Au lieu d’une 
robe de diner en mousseline, une 
robe de faille ou d’alpaga noir, etc., 
avec lesquels elles enchaineront faci- 
lement de l’été sur l’automne. 

Derrière des grilles 

Ainsi, elles auront amorti leurs 
achats de mars sur plusieurs mois, 
elles seront de bonne humeur en sep- 
tembre au lieu de se sentir prisonnié- 
res derrière les grilles d’un Prince de 
Galles trop vu ou stupidement prin- 
tanières en bleu marine sous les feuil- 
les mortes, et elles se donneront le 
temps de la réflexion avant de se lan- 
cer dans leurs achats d'hiver. 

Hé quoi ! diront les autres, pas la 
moindre fantaisie ? Pas le droit de 
céder à un caprice ou, tout simple- 
ment, à cette formidable pression de 
la mode, de la saison ? 

Si. Mais en réservant la fantaisie, 
l'éphémère, à ce qui, de toute façon, 
sera éphémère. 





Une paire de gants, une ceinture, 
une blouse, un foulard. 


Un tailleur bleu marine — qui exi- 
gera des accessoires assortis, songez-y 
— est un luxe. 


Une paire de ballerines bleu ciel 
pour réveiller une robe noire, c’est 
un caprice beaucoup moins coûteux. 


Un manteau jaune, ce n’est pas sé- 
rieux. Un manteau rouge, c’est tout à 
fait sérieux. Pourquoi ? Le premier 
sera importable dès l’automne. Le se- 
cond sera portable toute l’année. Il 
suffit d’y penser. 
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TOP ! 


le bas s'élire... 
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c'est cette DENTELLE 
ÉLASTIQUE. Grâce à elle, 
le bas Le Bourget TIP-TOP 
accompagne en souplesse 

tous vos mouvements ! 
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MAGASINS 


Des Gitans bien léchés 


SUR le thème « Au Carrefour des 
Roulottes >», Mme Colette Gueden a 
organisé cette année, à Primavera, une 
bien originale présentation. 

De la Bohémienne assise devant sa 
roulotte qui garnit des chaises can- 
nées, au papier d'emballage représen- 
tant une haie de roseaux en Camar- 
gue, en passant par les véritables car- 
tes à jouer sur lesquelles sont inscrits 
les prix, tout est placé sous le signe 
des Gitans. 

Une brande bâche de toile verte 
abrite des tréteaux. Des vendeuses en 
Bohémiennes semblent prêtes à dire la 
bonne aventure. Des parapluies re- 
tournés sont remplis de marchan- 
dises. 





Nous y avons trouvé : 


@ Des opalines de foire, blanches ou 
bleues, bougeoirs, coupes, cendriers et 
le classique « nid de poule » à of- 
frir pour Pâques une fois rempli 
d'œufs : 350 fr. 

@ Une nappe et des serviettes de ta- 
ble, en percale provençale et... la per- 





.—— PAS CHER 


Sur mesures 


Madame Express, qui mène pour 
vous la chasse au « pas cher », a 
déniché cette semaine ce manteau 
de shetland, Traité dans un beau 
lainage de la couleur de votre 
choix, exécuté sur mesures, avec 
essayages, il coûte 16.000 francs. 
(Chez Jacqueline de, 30, rue 
Washington.) Le petit chapeau 
n’est pas cher non plus. Il coûte 
795 francs au Printemps. 





cale pour les exécuter, le mètre en 
90 : 425 fr. 

© Des petites guitares, pinces à me- 
nus en métal doré : 590 fr. 


@ Une présentation pour le pain ou 
les œufs à la coque, faite de trois 
ronds de feutre de différentes cou- 
leurs : 375 fr. 


@ Des chaises en rotin vernis! 
8.500 fr. 
@ Des poufs de jardin en roseaux 


tressés : 3.500 fr. 


@ Des vanneries multicolores dites 
« corbeilles de Pâques >, des bou- 
geoirs en fer à cheval, des bracelets 
faits de grelots, etc. 

@ Une grande cape d’Arlésienne, ca- 
puchon en ottoman noir doublé de 
satin rouge vif : 8.900 fr. 


© Des petits chapeaux italiens de 
forme conique en paille tressée de 
toutes couleurs : 900 fr. 

@ Une grande capeline de fine paille 
noire, bordée d’une torsade de soie, 
2.900 fr. 

@ Une ceinture de curé en daim vert : 
2.150 fr. 

(Du 20 mars au 21 avril.) 


RECETTE 


Morue aux tomates 


(pour 4 à 5 personnes) 

— 1 kg. de morue. 500 gr. de to- 

mates. 1 gros bouquet de persil. 
1 tasse à thé d'huile (d'olive de pré- 
férenee). 40 gr. de farine, 1 gousse 
d'ail. Poivre. 
@ Faire dessaler la morue 24 heures 
à l’avance © Couper la morue en 
morceaux carrés, et les fariner @ 
Chauffer l'huile dans la poêle, et 
quand celle-ci est bouillante, y mettre 
les morceaux de morue @ Faire cuire 
à feu moyen pendant 12 à 15 minutes 
@ Retirer le poisson, mettre les mor- 
ceaux dans un plat creux @ Jeter 
dans lhuile qui a servi pour la cuis- 
son les tomates pelées et coupées gros- 
sièrement @ Quand les tomates sont 
cuites, ajouter un peu d’ail haché très 
finement, du persil haché, un peu de 
poivre @ Donner encore quelques 
secondes de cuisson, et verser bouil- 
lant sur la morue @ Servir entouré 
de croûtons frits à l’huile d'olive. 





ALFEUTREZ 


vos portes et fenêtres 
# du froid f 
# du bruit 
# de le poussière 
# de la pluie 
# du vent 
avec le joint métallique nervuré posé 
par nos » 1stes | 
40° d'économie de chauffage 


ÊTANCHÉITÉ ABSOLUE. 
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LL — ARE. 


19, Rue Marguerite, Paris 17e 
WAC 41-48 et 56-30 


Demendez notre documentahon graturte 


ETIT-BATEA 





Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 


aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 
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Pierre 
Clarence 


présente sa collection 
chaque jour à 15h. 15 
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GRAND LARGE 







serge morine et 
piqué blanc 
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Le défilé comprend les modèles ‘Grande 
Collection’ ainsi que les 60 modèles 


COUTURE-BOUTIQUE 
exécutés dans nos ateliers, 
sur mesures avec essayages 


9, rue St-Florentin - OPE. 38-24 


AURORE 


195, FG SAINT-HONORÉ (ANGLE RUE BALZAC 


Coutahe y , 


We fun 
16 4s à 20 


présente ses premiers 
modèles de printemps 


TAILLEURS, ENSEMBLES, ROBES 
DE VILLE ET ROBES A DANSER 



























B. WASER 


COUTURE EN GROS 


32, rue du Sentier 


PARIS - ? 





présente sa Collection tous les jours 
sans interrrption, de 9 h. à 16 h. 30 


De préférence sur rendez-vous 


GUT. 68-95 
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INVITATION 


invitons à venir és 
la machine à cou 


DIRECTEMENT IMPORTÉE DE SUISSE 


NOUVEAU MODÈLE * DERNIERS PE 
qui coud, reprise, brode 


100 ”; automatiquemen 
E JOUR chez 
un OM, 


ourgeois PARIS-3 
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BEAUTÉ 


Le docteur est bien poudré 


EPUIS un mois, le Dr Payot 

(soixante-huit ans et l'air d’en 
avoir cinquante) se poudre enfin le 
nez sans arrière-pensée. 

Son fils, Albert Payot, trois chi- 
mistes et ses laboratoires de Bois- 
Colombes ont travaillé pendant deux 
ans pour atteindre ce résultat. Les 
250 femmes employées par la maison 
ont essaÿé à vingt reprises les échan- 
tillons du produit en cours de fabri- 
cation, pour formuler leurs critiques, 
Enfin, la poudre, grâce à un nouveau 
procédé de broyage, a été jugée digne 
d’être mise en vente dans le monde 
entier, sous le label du Dr Payot. 

Le Dr Payot est l’une des vingt 
femmes qui ont créé cette formidable 
industrie, celle des produits de 
beauté, et cet article de foi : est belle 
qui veut. 


Energie et maquillage 


Personne ne peut dire comment 
seraient miss Elizabeth Arden, Mme 
Helena Rubinstein et le Dr Payot si, 
au lieu de s'occuper de beauté, elles 
s'étaient occupées d’automobiles ou 
de pâtisserie. Mais telles qu’elles sont, 
les grandes dames de la beauté sont 
de bonnes publicités vivantes pour 
leurs entreprises. 

Malheureusement — ou heureu- 
sement — ce sont des leçons d'énergie 
qu’elles ont à donner plutôt que des 
lecons de maquillage. 

Elizabeth Arden dit : 

« Vous voulez rester jeune ? Com- 
mencez par sauter à la corde tous les 
matins pendant dix minutes. » 

Le Dr Payot vous regarde et dit! 

« Vous avez de l’acné ? Commencez 
par manger lentement. >» 

Il ne faut pss attendre d’elles le 
nom d’un produit-miracle, ni celui 
d’un mauvais produit. Les contrôles 
de fabrication sont aujourd’hui si 
sévères, qu’il ne peut y avoir de mau- 
vais produits. Certains sont seulement 
plus actifs que d'autres. 

Le Dr ayot est évidemment 
convaincu que ses produits sont les 
meilleurs. Ses concurrents en pensent 
autant des leurs. Et chaque femme 
a là-dessus ses idées personnelles. 

Mais sur la façon de se conduire 
pour que ces produits servent à 
quelque chose, voici les principes 
d’une femme qui possède à la fois 
la science (elle est médecin diplômé 
de l’Université de Lausanne) et 
l’expérience (elle a créé sa maison il 
y a 35 ans). 


Le soir et le matin 


La beauté est une œuvre de longue 
haleine qu’il faut poursuivre deux fois 
par jour, 365 jours par an. Elle exige 
deux catégories de soins : internes et 
externes. 

Les soins externes : 

LE SOIR 

© Ne jamais se coucher sans se déma- 
quiller avec un produit créé pour cet 
emploi. 

© Masser le visage, ne fût-ce que pen- 
dant une minute, avec une crème soit 
nourrissante, soit hydratante, soit 
embryonnaire. La garder quelques 
instants et l’enlever. 

Ce dernier geste, comme celui de 
se démaquiller, est essentiel. La nuit, 
la peau doit — selon les méthodes du 
Dr Payot — respirer, et les cellules 
mortes du visage doivent pouvoir 
tomber. 

LE MATIN 

© Laver, avec le démaquillant, les 
impuretés rejetées par la peau pen- 
dant le sommeil. 

© Procéder à des ablutions chaudes 
et froides alternées avec un gant de 
toilette. 

Ces ablutions, en contractant et 
décontractant les muscles du visage, 
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essayer vous-même 


RFECTIONNEMENTS 


les raffermissent comme la gymnas- 
tique raffermit les muscles du corps. 
@ Passer un tonique sur le visage 
avant de procéder à un maquillage. 


Trois règles d'hygiène 


A ce traitement externe viennent 
s'ajouter, selon le Dr Payot, trois 
règles d'hygiène ‘absolument essen- 
tielles : 
© Manger lentement : 

a) pour mieux digérer les aliments 
et éviter les fermentations gastriques 
qui brouillent inévitablement le teint; 

b) parce que la mastication fait 
fonctionner les muscles maxillaires, 
évite l’empâtement du visage et le 
double menton. 

@ Boire entre les repas. 
© Surveiller les intestins. 





NADINE PAyoT 


Et si elle s'était occupée 
de pâtisserie ? 


Le bon fonctionnement du système 
digestif se répercute immédiatement 
sur la santé de l’épiderme. 


Libre mais informé 
Maintenant, chacun est parfaite- 
ment libre de penser que c’est beau- 
coup de temps et beaucoup d'énergie 
gaspillés, que les femmes ont mieux 
à faire qu’à surveiller leur teint et 
entretenir la souplesse. de leur peau. 
L'important est de ne pas être 
dupe, de ne pas croire que le maquil- 
lage corrige la négligence et que la 
peau pardonne l'indifférence. 
Si votre visagé vous intéresse, soi- 
gnez-le. Ce que vous ferez pour lui, il 
vous le rendra. 


MAISON 


Peintures de printemps 

I nous entretenions les murs de nos 

appartements et les façades de 
nos maisons avec autant de soin que 
les Anglais, les 480 fabricants de 
peintures et vernis qui se disputent 
en France le marché de l’industrie et 
du bâtiment doubleraient leur vente, 

Mais c’est là une des dépenses 
devant lesquelles les Français reni- 
clent le plus. Et il n’est pas rare de 
voir d’admirables meubles anciens 
devant des murs crasseux, de beaux 
rideaux devant des volets sales, de 
riches bibliothèques dans des appar- 
tements dont la cuisine n’a pas été 
repeinte depuis dix ans. 

La nouvelle génération, cependant, 
est beaucoup plus exigeante sur ce 
point. Faute de pouvoir acheter des 
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© LA BONNETERIE AUBOISE 


. SOUS-VÊTEMENTS, 


meubles anciens, elle a pris le goût 
des murs neufs. 

Pour ceux qui comptent faire appel, 
au printemps, à l’une des 4.100 entre- 
prises ou des 30.000 artisans qui se 
partagent le soin d'effectuer des tra- 
vaux de peinture, ou qui sont décidés 
à prendre eux-mêmes le pinceau, 
voici quelques informations : 


D'abord un devis 

La plus élémentaire des précautions 
consiste à faire établir plusieurs devis 
comparatifs. 

D'une façon générale, dans un 
prix global, la main-d'œuvre est 
comptée pour deux tiers contre un 
tiers pour la marchandise. 

Des différences de prix considé- 
rables peuvent se produire selon la 
façon dont seront traités les travaux 
préparatoires (décapage, lessivage, 
ponçage, apprêt, sous-couches, etc….), 

Il n’y a pas de résultat durable si 
ces travaux ne sont pas exécutés avec 
beaucoup de soins, mais, pour décro- 
cher une commande en se montrant 
particulièrement bon marché, cer- 
tains peintres peu consciencieux les 
escamotent. 


En face d’un devis remarquable- 
ment bas, il est donc sage de 


s'assurer, auprès du peintre, qu'il a 
bien envisagé, dans l'établissement 
de ses prix, les travaux qui précèdent 
la peinture proprement dite. 


Le choix 


Les recherches chimiques de ces 
dernières années ont permis de 
mettre au point une très vaste gammé 
de peintures de toutes sortes, puis- 
qu’il existe actuellement 2.400 pig- 
ments, 550 résines, 200 solvants et 
380 plastifiants. 

Peintures silicatées (pour les exté- 


rieurs), à l'huile, produits broyés, 
peintures émulsionnées, laques ou 


peinture au latex, le produit utilisé 

doit être choisi selon : 

© le nombre et le genre des pièces à 

peindre (cuisine, salle de bains, 

chambre, etc...) ; 

© le laps de temps pendant lequel 

ces pièces pourront être évacuées. 
Les prix 

Si le travail doit être fait par un 
professionnel, compte tenu des rchou- 
chages et apprêts nécessaires, le prix 
au m2 se Calcule sur la base de : 

— Pour une peinture à l’huile : 500 
à 600 fr.; au latex : 600 à 700 fr.} 
émail : 800 à 1.500 fr. ; émulsionnée : 
300 fr. 

Pour les plafonds imprégnés et 
peints en blanc gélatineux sur deux 
couches, 250 fr. le m2. 

Si le travail doit être fait par un 
amateur : les peintures les plus fa- 
ciles à étaler sont les produits émul- 
sionnés et ceux à base de latex. Ils 
offrent en outre l’avantage de sécher 
en quelques minutes et, pour certains, 
d’être lavables. A éviter toutefois 
dans les cuisines et salles de bains, 
sauf sous condition d'excellente 
aération, et travaillés sur sous- 
couches spéciales. 

Les peintures émulsionnées coûtent 
180 fr. le kg couvrant 10 m2 environ, 

Les peintures au latex à 800 fr. le 
kg couvrent 12 m2 environ. 

Détail important : lorsqu'une 
grande marque de peinture assure 
que son produit a un pouvoir cou- 
vrant de æ m2 au kilog, elle s’est 

lacée dans les conditions, les plus 
avorables, de « fonds >» correctement 
traités, et d’application faite par des 
professionnels. 

Dans le cas d’un travail d’amateur, 
mieux vaut compter plus largement, 
La revue anglaise «€ Paints Manufac- 
ture » estime qu’un peintre amateur 
gaspille 1/5 de la peinture qu’il uti- 
lise. La principale raison est que 
l'amateur a toujours tendance à faire 
ses applications par couches trop 
épaisses. 





[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
PAGES SONT LIBRES DÆ TOUTS PUBLICITÉ.] 
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COUTURE 


Un homme d'affaires 


E marquis Hubert Taffin de 

Givenchy est parti pour l’Amé- 
rique avec Cristobal Balenciaga, sans 
trop se soucier de l’accueil que lon 
réserverait, à Paris, à sa collection 
dont nous présentons ici les pre- 
mières photos. 

Il est l’un de ceux qui ont compris 
très vite que si la mode se crée à 
Paris, c’est à New York qu’elle rap- 
porte. 

Et ce jeune homme de vingt-neuf 
ans, s’il est un authentique créateur, 
est aussi un redoutable homme 
d’affaires, méthodique et froid, 
comme le sont souvent les hommes 
du Nord. 

Ii a raté la licence de droit que sa 
mère, veuve de bonne heure, aurait 
souhaité lui voir passer, mais il ne 
ratera pas sa fortune. 


Un blond géant 


H y a cinq ans Hubert de Givenchy 
était inconnu du public. Dans Îles 
milieux de la couture, on savait qu’il 
y avait, à la boutique de Schiaparelli, 
un blond géant (2 m. 02) doué. II 
avait débuté comme modéliste chez 
Piguet. Tout n'était pas joli, à la bou- 
tique de Schiap, mais les idées foi- 
sonnaient, et l’ensemble avait un 
caractère à la fois acide et sophis- 
tiqué, très singulier. 

Ses relations avec Elsa Schiapa- 
relli étaient souvent orageuses. Mais 
elle avait trop de flair pour ne pas 
sentir chez ‘lui l’originalité dans le 
talent. 

Il était déjà, lui, à vingt-trois ans, 
fort ambitieux, mais totalement 
demuni d'argent. 

Une histoire de vestes en daim Île 
mit en contact avec une jeune femme 
qui avait ouvert, de son côté, une 
«xcellente boutique de  frivolités, 
ilélene Bouilloux-Lafont. 

Elle est la nièce de Pierre Laguio- 
me, grand patron des magasins du 
Printemps, et fait partie de ce petit 
noyau de femmes parisiennes qui 
savent, avec un instinct quasi infail- 
lihle, déceler le talent avant qu’il 
éclate aux yeux de tous. 


Une folie coûteuse 


En 1952, grâce à l’appui financier 
du Printemps, alors que la haute 
couture semblait se désagréger, que 
Lelong, Molyneux, Dormoy disparais- 
saient annonçant la fermeture de 
Schiaparelli, de Rochas, un jeune 
modéliste de vingt-cinq ans ouvrait, 
rue  Alfred-de-Vigny, une nouvelle 
maison de couture, ce qui ressemblait 
plutôt à une folie coûteuse qu’à une 
affaire sérieuse. 

A côté d'Hélène Bouilloux-Lafont, 
qui prit avec autorité, pendant quel- 
ques mois, la direction de la maison, 
une autre femme se trouvait là, qui 
avait fait, elle aussi, confiance à 
« Hubert » : c’est Bettina. Pendant 
un an, ce mannequin célèbre n’ac- 
cepta plus de poser que dans les 
robes signées Givenchy et travailla 
avec lui, s’occupant de sa publicité, 
de ses relations avec la presse, etc... 

Ce fut, dès la présentation, un 
succès foudroyant. Ce fut aussi une 
belle_pagaïe. 


Modéliste pour l'Amérique 


Quatre ans ont passé. Ils ont été 
assez fructueux, et le marquis Hubert 
de Givenchy a su mettre assez d'ordre 
dans ses affaires pour se retrouver 
aujourd’hui président directeur géné- 
ral de la Société Givenchy, et seul 
Propriétaire de sa maison, dont il a 
racheté toutes les parts à ses com- 
Mmanditaires. 
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LES CHAPEAUX AVEC LESQUELS IL EXIGE QUE SES MODÈLES SOIENT PHOTOGRAPHIÉS 


Les hommes ne sont pas d'accord. 


Il a en outre deux contrats de 
modéliste qui suffiraient à eux seuls 
à occuper un homme un peu moins 
organisé : l’un avec la firme améri- 
caine Dupont de Nemours, pour tout 
le département « Orlon », l’autre 


avec Jean Prouvost, pour lequel il 
dessine la collection de haute confec- 
tion « Université » (il a pris la suc- 
cession de Jacques Fath). 

Aux termes d’un nouveau contrat 
en cours de négociation, les modèles 





HUBERT DE GIVENCHY 
Le Buffet de la couture. 


UNE PAGE AU FÉMININ 


de Givenchy - Université seraient 
bientôt distribués dans toute l’Amé- 
rique, ce qui n’irait pas sans substan- 
tielles redevances au créateur. 

En échange de quoi, Hubert de 
Givenchy travaille une moyenne de 
douze heures par jour, quelquefois 
davantage. 

Ce qu’il fait ? Des robes étranges 
et gaies qu'Audrey Hepburn porte 
admirablement, des tailleurs pour 
androgynes, des chapeaux qui met- 
tent les hommes hors d’eux lorsqu'ils 
les retrouvent sur la tête d’une femme 
qu'ils aiment, une mode hardie, par- 
fois déconcertante, toujours neuve. 

Sa « boutique >», fourmillante de 
ceintures, de blouses, d’accessoires 
qu’il dessine toujours lui-même, est la 
meilleure de Paris. Il y vend, fort 
cher, la chose la plus rare: des 
idées. 


Comme Sagan et Buffet 


Son amitié avec Balenciaga a pro- 
voqué des commentaires passionnés. 
Les milieux internationaux de la 
couture ont considéré que le jeune 
Givenchy commettait une grave im- 
rudence en s’associant au défi lancé 
à la presse par le solide Balenciaga, 
et en interdisant lui aussi ses salons 
aux journalistes. 

D’autres estiment au contraire 
qu’il a fait preuve, une fois de plus, 
d’un sens aigu de ses intérêts. 

Hubert de Givenchy est, er tout 
cas, par son comportement comme 
par son inspiration, très représentatif 
de son époque. Il est à la haute cou- 
ture ce que Françoise Sagan est à la 
littérature, ce que Bernard Buffet est 
à la peinture. 


VOITURES 


Attention au sel 


Â PAQUES — dans une semaine — 
bien des voitures vont aux 
champs. Après cet hiver rigoureux, 
elles ont toutes besoin de soins précis. 
S'il y a une voiture dans votre 
vie, et si vous comptez sur elle pour 
prendre la route, voilà les égards qu’il 
faut avoir pour elle cette semaine : 
@ Faire faire une pulvérisation, en 
même temps que la vidange et Île 
graissage. Le sel qui a été répandu sur 
les chaussées pendant les grands 
froids risque de rouiller les organes 
essentiels. 
@ Vérifier l’état des pneus, de la roue 
de secours, du cric, de la batterie. 
@ Vidanger le radiateur pour se 
débarrasser de l’antigel, mais deman- 
der un rinçage sérieux avant de 
remettre de l’eau. 
@ Faire régler les freins et les phares. 


Au banc d’essai 


Nous avons essayé cette semaine : 
Pour camoufler les égratignures 
de la carrosserie 


@ LE TIPON 


PRESENTATION. — Excellente. Tube 
en matière plasti- 
que noire dissimulant un pinceau es- 
camotable. Il est rempli de laque cel- 
lulosique. 
EMPLOI. — Très facile. Le capuchon 
T7 une fois enlevé, il suffit de 
mettre le tube dans la position verti- 
cale pour faire descendre le pinceau 
qui s’imbibe automatiquement. Il suf- 
fit de passer le pinceau sur les éraflu- 
res. Prix : 500 fr.; couvre 3 m2 en- 
viron. 
REMARQUES. — Sur une voiture 
noire, le résultat est 
satisfaisant. Nous faisons des réserves 
en ce qui concerne les carrosseries de 
couleur, sur lesquelles les raccords de 
peinture sont toujours plus visibles. 

































































































SON DERNIER TAILLEUR 
Acide et sophistiqué. 


Mérite d’être noté 17/20 à cause de 
sa très grande facilité d'emploi. 
Pour le nettoyage des flancs blancs 


@ LE R.E.0. WHITE CLEAN 


PRESENTATION. — Classique. Boite 
ronde contenant 
environ 500 gr. de crème. 
EMPLOI. — Facile, mais un peu long. 
I faut mouiller les pneus à 
l’eau froide, puis les frotter avec une 
brosse enduite d’un peu de pâte 
R.E.O. et rincer ensuite à l’eau froide. 
Prix : 298 fr. 
REMARQUES. — Produit 
et écanomique. 
d'être noté 18/20. 





excellent 
Mérite 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


12 MARS (sur la route) 


Ari printemps ne 


commence qu’à Barbezieux. Au revers des 
talus, apparaissent de timides traînées 
vertes. 

Me voici au port. Quel silence ! A croire 
que cet hiver féroce a tué tous les oiseaux. 
L'herbe aussi paraît frappée à mort. Mais 
non : la «mine de plomb» du paysage 
s’anime sourdement sous mon regard. Main- 
tenant je demeure assis au soleil, les mains 
posées sur les genoux, comme étaient, au 
seuil des métairies, les vieux de mon 
enfance. Je joue au vieux, je joue à ce que 
je suis. 

Ce que j'espérais trouver ici, je le trouve: 
les promesses que les êtres ne tiennent pas, 
et que les aîtres tiennent. 


Fidélité d’une maison et de quelques 
arbres ! Le lieu commun pour article litté- 
raire, le cliché devient ici objet d’expé- 
rience. Sensation que j'éprouve aussi nette 
que celle du froid et du chaud, d'être ici 
sorti du temps — non certes de la vie : mais 
je respire dans un monde intermédiaire où 
le train de l'univers ne me concerne plus. 
J'échappe à l'histoire des hommes — comme 
si je me trouvais dans une sorte de pas 
perdu. Il doit exister une porte dérobée 
pour s’en aller de la vie, une porte qui ne 
serait pas la maladie, ni aucune violence 
venue des autres ou de moi-même, une porte 
qui ouvrirait sur la paix, sur l’amour sans 


déclin. 


13 MARS 


M il suffit du 


courrier pour que l’enchantement se dissipe. 
Les journaux, les lettres replongent le soli- 
taire dans l'horreur quotidienne de l'his- 
toire. Il n'est pas digne de la solitude, 
l'homme qui ne sait pas dire non au journal, 
au courrier, à la radio. Et de nouveau je 
m'indigne, je m'irrite. 

Les mêmes qui attribuaient à la trahison 
du parti communiste et à l’indiscrétion des 


Frs sa COLLECTION 
Ser MICROSILLON ENTIÈRE 


HAUTE FIDÉLITÉ 


BEETHOVEN 


N 24 on fe dièse 


Crent Johannesen. mans 


Jailes-en 
l'essai 


journalistes la perte de l’Indochine, expli- 
quent aujourd’hui le drame algérien par la 
radio du Caire et par la politique pan- 
arabe — une des raisons de notre malheur, 
certes, mais la plus extérieure, et virulente 
dans la mesure où le mal existait déjà. 


Leur ruse consiste à dénoncer comme 
défaitistes, en attendant de pouvoir en faire 
des traîtres, les hommes qui cherchent à 
mettre en place un « dispositif » de paix, 
avant que l’irréparable soit consommé. 


Nos adversaires croient-ils mentir et ca- 
lomnier ? Mais non : le mensonge que forge 
la passion politique devient pour eux vérité 
comme le veau doré qu'Israël avait fait de 
ses mains devenait le vrai dieu. 


J'en connais qui ont forgé ce syllogisme 
aberrant : « L’échec de la C.E.D. nous fait 
perdre l’Afrique du Nord. Pierre Mendès 
France est responsable de cet échec, c’est 
donc lui qui nous fait perdre l'Afrique du 
Nord. » 


Etranges « nationaux » ! Comme ils ont 
peu de foi dans la: nation ! Ils n’auront de 
cesse que les Etats-Unis ne soient devenus 
garants de l’ordre en Afrique du Nord. Les 
nécessités de la stratégie atlantique résou- 
draient alors le problème en le supprimant. 


En fait, ils adhèrent, ils « collent » aux 
Etats-Unis d'Amérique comme les commu- 
nistes aux Soviets et même avec une passion 
plus tenace, car chez beaucoup de commu- 
nistes, du moins dans le privé, on sent par- 
fois de la lassitude à suivre dans tous ses 
méandres la politique du Kremlin. Mais 
pour certains de nos nationaux, on ne va 
jamais assez loin dans la docilité. Au fond, 
dans les deux camps, c’est le même mani- 
chéisme naïf : ici le bien est à droite et le 
mal à gauche, et là c’est le contraire. 


16 MARS 


Ps né pas me 


laisser devancer par L'Humanité qui devra 
bientôt, j'imagine, vaquer à/la réhabilitation 
de Trotsky, je me décide à entrer dans 
l'épaisse autobiographie du compagnon de 
Lénine devant laquelle j'avais, jusqu'ici, 
reculé. Quel étonnement de trouver chez ce 
révolutionnaire marxiste un récit d’enfance 
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émouvant, sensible ! Vigny s’étonnait que 
Robespierre ait été un enfant porté par sa 
mère, dont on disait : « Le beau petit gar- 
çon ! » Je ne puis me retenir de penser que 
ce Trotsky, capable d'écrire les cent pre- 
mières pages de son autobiographie, ne 
pouvait qu'être dévoré par le crocodile 
Staline. 

Trotsky, né dans une famille juive non 
croyante ni pratiquante, n’a pas eu à devenir 
athée. Son étonnement, son scandale devant 
toutes Manifestations de l'esprit religieux. 
Et pourtant, la merveille à laquelle nous 
assistons; dans ce réeit, c’est la naissance 
de la foi, de la foi marxiste. Naissance très 
mystérieuse.  Trotsky appartenait à un 
miliéü d'agriculteurs aisés où il n’a pas souf. 
fert, où il n’a pas été témoin de grandes 
injustice#ÆAUne vocation naît en lui, avant 
toute lecture. Il va très vite au don total, 
Il quitte tout, comme dans l'Evangile, 
« Quitte tout et suis-moi ! 
tentit au seuil de toutes las grandes vies, et 
même à Trotsky c’est peut-être quelqu'un 
qui le crie. 1} n’y a pas de plus grand amour 


» Cet ordre re- 


que de donner sa vie. Le marxiste ici rejoint 
le chrétien. 


UOI qu'il doive 
advenir, je me souviendrai encore à ma der- 
nière heure de cette lutte de quelques-uns 
qui s'épuisent à détourner le cours d’un 
destin déjà accepté — sinon désiré — par 
beaucoup de nos confrères : le petit nombre 
de ceux qui ne se résignent pas à ce qui se 
prépare, qui consentent à se rendre ana- 
thèmes pour leurs frères, qui savent que le 
sang répandu à flots dans une guerre inex- 
piable séparerait à jamais l'Algérie de la 
France : les seuls réalistes, au fond, comme 
on l’a vu au Maroc; et ceux qui les insultent 
aujourd'hui leur diront peut-être bientôt : 
« C’est vous qui aviez raison ! », à moins 
qu'ils ne soient utilisés comme boues émis- 
saires et, ainsi qu'il arrive si souvent, rendus 
responsables du malheur qu'ils auront été 
les seuls à mesurer d’avañce et à combattre 


jusqu’à la fin. F. M. 
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